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LA PHYSIQUE 

ji LA PORTÉE 

DE TOUT LE MONDE, 

OimcâGÊçà ton expose les diff/rentes parties Je 
ta Physique^ de manière à pouvoir apprendre y 
^ans le secours d^ aucun Maftref nonjiulemeni 
€e qu'il y a déplus arable et de plus amusant^ 
mais encore ce qu'il y a de plus sublime et dek 
plus relevé dans la scienct de la Nature^ 

• ••«•••••• Cui lecta potenter erit rcs* 

Ncc&ciindia disent hune, nec lucîdus ordo» 

HoRAT. Jk Arte Pûttica. 

Il I ■ ■' 4 



Par M. AiJi4É-H£NRi PÀULIÂN, Prètre^ 

de différentes Académies. > 



■> 






SECONDE ÈDJTf'ÔH, 
TOME PREMIER. 



A N I S M E S, 

Chez J. G A u D £ et C*. > Imprim.-Lîb; 

1791- 






• e « » 



• * 



X 






> , , ^ _ I I I I ■ ■! i^ 

* ■ W II < I . Il ' !■ ■■ III ■ Il ■ < 

ji OuT am/ràge d'itfte utilité généraU 
doit naturellement être bien reçu du "public-, 
-inir-tôut 'sHl est présenté sous une forme 
/rifWélte. Tel est celui que nous lui offrons : 
il traite non seuletrient de ce qu'il y a àe 
j?lîis agréable et de plus amusant , mais eh- 
*<ore de ce ^*ily à de plus sublitHe et de 
"plus relevé dans la scîetice de la Nature \ Il 
"^fa dàûc dhihe utilité générale. Là Physi- 
yqiie est la scietice à la mode dans tous ïès 
Y(^auinës de VEiirope , en France xur-tôut^ 
où les Savans sont en passes fion depuis si 
iorig-temps de dàntiér lie ton dans l^eftipîf^ 
ides lettres. 

Nous prétendons, irtettfe en état , je rie 
Ms pas seulement les personnes à^tin certàih 
âge j mais les jeunes-gens de Uun & de 
l'autre sexe , de pénétrer facilement , sans 
le secours d'aucun Maître , dans tous les 
secrets de la Nature : notre ouvrage sera 
donc présenté sous une forme nouvelle. Il 
nest encore aucun Auteur qui ait eu une pa^ 
reille idée ; nous V avons saisie avec empres^ 
sèment^ et nous nous félicitons qu'elle se soii 
offerte à notre esprit. La clarté qui ^ nous 
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2Ssure«t-on de toutes parts , fait comme te 

caractère distinctif des ouvrages que nous 
avons donnés au public , et V étude constante 
que nous faisons depuis si long-temps de ta 
science de la Nature , nous mettent en état 
Jt exécuter , dans tous ses points y un si beau 
projet. 

La nécessité où nous nous trouvons d'en-' 
trer dans les détails les plus minutieux , 
nous oblige à ne mettre , dans nos premiers 
dialogues , que deux Interlocuteurs , le Mai-» 
tre et le Disciple. Dans la suite nous en 
augmenterons le nombre. Il est même cer^ 
laines matières que nous prévoyons ne pou- 
voir traiter que par lettres ou par diilerta* 
lions. Quelque forme que nous donnions à 
nos leçons , Von peut être assuré que nous 
prendrons tous les moyens possibles pour 
que j dans quelque circonstance que nous 
nous trouvions y Futile ne soit jamais séparé 
</^ Tagréable. 



LA PHYSIQUE 

A LA PORTÉE 

DE TOUT LE MONDE. 

Première Leçon. 

Sur la Physique considérée en générait en elle- 
mépte et dans son objet. 

JLj E Maître. Veus voilà donc déterminé à ma^ 
cbei sur les traces de votre respectable Père ^ 
qu'une mort prématurée vous a enlevé. Vous vou- 

■ lez -, comme lui , dans votre jeunesse , orner votre 
esprit de toutes les connoissances dont il peut être 

-, capable. Je loue votre dessein , et je m'offre très- 
volontiers à être votre guide dans la route toujours 
épineuse des sciences humaines. C'est moins un 
service que je vous rendrai avec plaisir , qu'une 
dette que je vous payerai avec empressement. 
Vous savez combien j'étois attaché à celui que 
vous pleurerez jusqu'à la fin de vos jours. D'ail- 
leurs, si j'ai fait quelques progrès en Physique, je 
Jm lui dois '-j U ra'ea a donoé les premières ûçoni. ' 
A î 
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^.Difcipli. Ç^WiftSi-f^M Physique ^e )i^ * 

vejix commenter. Ce sera là me conformer auK 
înteritlons d'uh'Çère, dont les vertus éminentes 
et les connois$9nces profondes seront toujou;*» 
présentes à mon esprit. Trop heureiix de trouver j 
ans le plus cher dé ses amis ? le moyen de mar- 
hf r un jour ^sur^ ses^ tr^ççiJ. Ajufli éj:pjLter.airje. 
les leçons que vous aurez la bonté de me faire y 
avec la plus grande docilité 9 avec le plaisir même 
le plus inexprimable. Je vous aimerai comme 
mon père. 

Le Maître. Et moi comme mon fils. Vous res- 
semblez par la figijre , l'esprit et le caractère y à 
celui que j'ai eu le malheur de perdre. Votre con- 
duite soutenue peut , en quelque sorte y me dé- 
dommager^ de cette perte. Mais ner différons pas 
nos leçqns , et entrrons au.plutât en matière. 

Le Disciple. Je le fouhaite avec autant d'em- 
pressemenç que vous. Commencez, je vous en 
prie , par me donner une idée^ générale de la Phy- 
sique. Apprenez-moi quels sont les principaux 
avantages qu'elle me procurera. ' 

' Le Martre. Aurez-vous un jour assez étudié la* 
Nature , pour mériter , à juste titre , le nom de 
Physicien ? Rien ne vous étonnera dans ce vaste 
univers ^ tous le^ objets qu'il renferme vous de- 
vreridront intéressans ^ vous en connoîtrez l'eséence ' 
et les différentes propriétés , et dans quelques an- * 
cées vous lirez aussi facilement dans le grand livre 
du monde, que vous lisez à présent dans les livres 
qui sont le plus à votre portée. Vous promènerez- * 
vous sur la surface du globe que nous habitons?/ 
Vous le parcourrez à peu-près comme /fait ua 
homme qui visité les differens appartemens d'un . 
palais magnifique qu'il vient de faire meubler^' 
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Vérrez-vous des eaux douces et des eaux sa-* ^ 
lAs?^ous connoitrez TorigiAe de unes, et voui 
saurez .pourquoi les autres sont sujettes y dan» 
certaines mers , à un flux et à ub r(flux journa* ' 
lier. Apercevrez- vous des plantes ^ vous en aurez 
étudié là nailTance , examine Taccroissement > . 
giiéri les maladies y prévenu la mort. Ce qu'il y a 
de plus compliqué dans leurs couleurs y o^ plut 
diversifié dans leurs odeurs , de plus incomprér 
henfîble dans leur immense fécondité y ne sera pas 
pour vous , comme pour le commun des hommes y . 
aiftant d*énigmes difficiles, à expliquer, tes Ani-» . 
maux ruisonables et irraisonnables dont notre . 
glbbe est habité, ont ,çlej; corps , et ces corps ont 
iiii mécanisme secret" dont vous connoitrez tout lo . 
mervcilleux.^ 

^I lorsque de la surface delà terre vous pénétrerez 
dans son intérieur , vou^ y trouverez des feux 
souterrains allumés , tantôt par w)ie de fermenta- , 
tiôri, tantôt par le moyen de la matière électrique } 
vous eh apercevrez îàpilemerit , je ne dis pasl'uti- 
lité , niais l'indispenfable néceflité j et vous leur 
pardonnerez aisément lés maux terribles qu'ils pro« 
curent à certaines contrées sujettes aux tremble- 
mens de tefrè^ en faveur des biens immenses dont 
ils sont la source intarissable. Sans eux la. Nature 
tomberpit dans U|i. engaur^issçmcnt aussi. funeste . 
que le néant. Aiiçiih métal ^, aucune pierre.', .auciin 
fossile , eîi un mot. , ne se fbrmeroient , daiis le sein 
iJé la terre. Aucune végétation dans lesr plantes j , 
leur tige séroît brûlée par les rayons, du soleil , et 
leurs racines périraient par \m froid excessif. 
I^es luJfhnàes , eux-iiiemes , ne sèroient pas épar- 
gnés ; rhîver le mpins xùde dépeupleîroit. tout - 

A4 
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la surface de la terre y vous vous élèverez» «• 
dans son atmosphère par la simple imagination ^^ 
et non sur des Aérostats dont vous aurez trop 
bien étudié le mécanisme , pour ne pas en prévoir 
tous les dangers. Vous saurez comment et à quelle 
distance se formefit les* Météores aériens ^ ignéèr 
et aqueux^ lès vents ,' les tonftefres , les broufll^ds^ 
la neige , la phiîe la grêle , etc. Vous vous con^ 
vaincrez , par les bbfervàtîôris les plus sûres y, 
que V aurore boréale et îa lumière \odiacale ne 
doivent pas être rangées pamriî les météores or- 
dinaires. Les expériences les plus décisives vous, 
apprendront que l'air' a du ressort et de la pesan-^ 
teur. Dès-lors j toutes les dîflRcultés disparôîrront ;^ 
lorsqu'on vous présentera quelque observation 
météorologique , ou lorsqu'on vous invitera à 
conduire le son direct ti h sçwi r^^/cAi , jusqiLà 
l'oigane de Touîe. 

• Après avoir examiné Tatmosphère terrestre y. 
vous porterez vo§ regards dahs les cieux j et 
pour que rien ne vous échappe dans ces immen- 
ses régions , vou§ vous servirez dlnstrumens j qui >^ 
en donnant plus tfétendue à limage des objets les 
plus éloignés ^ les éclaîrcîront et les raprocheront^ 
Incapable de les febrîqUer vous-mêmes j vous ne 
demanderez que de Taddresse dans les ouvriers > 
parce que vous les dirigerez suivant tes lôîis d\ine 
savante théorie. Sans le fecours de ces înstru- 
mens et par le moyen des plus simples calculs y 
vows connoîtrez les distances des planètes et des 
comètes 9 leur niasse , leur densité , leur pbids ^ 
celui de toutes les montagnes de l'univers. Oui y 
"je ne crains pas de le dire , vous n*aurez pas plus - 
dé peine à peser,le foleil, les planètes et les comè- ^ 
f^s> que vous en avez maintenant à peçer^ parlé 
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nioyen de la balance ou de la romaine , les chofès 
les plus usuelles. Ce sera par les lois de Kepler 
qôe vous jugerez de ces différentes distances \ et ce 
seront les lois du centre de gravitation des corps 
célestes , qui vous aideront à découvrir les autres 
phénomènes. Vous vous moquerez du système de 
Ptolomée; vous rejetterez celui de Ticho-rbrahé ^ 
et conduit par Copernic y vous placerez le soleil au 
cendre du monde , & la terre y comme les autres 
^tinèies y tournera périodiquement autour de luL 
Le nombre ^ la grandeur ^ la distance des étoiles 
fixes y vous donneront la plus haute idée du Sou* 
verain Maître de l'univers. Par les calculs les plus 
aisés et les plus infaillibles ^ vous prédirez les 
éclipses totales et partielles 9 je ne dis pas un an ^ 
mais mille ans 9 mille siècles avant qu elles arrivent. 

Pour rendre plus facilement raison de tant de 
phénomènes j vous examinerez avec soin les sys- 
tèmes généraux inventés par les plus grands Phy- 
siciens y et vous adopterez celui qui vous paroi- 
tra le plus conforme aux lois générales du mou- 
vement ^ et aux règles les plus invariables de la 
plus sCire mécanique. Telle est l'idée générale que 
vous devez vous former de la science à laquelle' 
vpus allez vous adonner. 

Le Disciple. Avant de vous entendre , j'avois 
envie d'apprendre la Phyfique , maintenant rien 
n'est comparable au désû* dont je suis enflammé. 
Commençons au plutôt ^ je vous en prie , et dites- 
moi ce que c'est que la Physique 5 employez pour 
cela la définition la plus claire et la plus nette j 
et permettez-moi de vous interrompre 9 lorfqu'il 
vous échappera quelque termç dont je ne com- \ 
prendrai pas le sens. 

Le MaitHp H ycMS accorde . volontiers cette 
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pçnnii$!oiU Mn cemie que vous n'entendriez pas f ' 
ou même que vous n'entendriez qu'à demi y vqu& 
feroit regsffder comme incertaines et probléma-* 
tiques, les vérités les plus claires et les plus éyi« 
drâtes. 

La Physique est la science de la nature , con- 
sidérée dans ses objets purement matériels. L'hom- 
me, par exemple, le chef-d'œuvre sorti des mains 
du Tout-rPuissant 5 est composé de deux substan- 
ces bien différentes 9 le corps et l'ame. Un Physi- 
cien n'a droit' de parler de cette ame , purement 
spirituelle , que lorsqu'elle lui sera absolument 
nécessaire , pour expliquer certains mouvements ' 
du corps* Mais le ' corps de Thomme , ainsi que 
tQUs les corps des t^res animés , sont direâement * 
sous son pouvoir. Tel est • le domaine ' au-delà 
duquel il ne lui est jamais permis de s'étendre» 
En agir autrement , ce seroit ^ comme Ton dit , 
mettre sa faulx dans la moisson d'autrui. C'est 
dent le corps en général , et tout corps quelcon- 
que en particulier , qui est l'objet immédiat dé la 
Hiysique. 

Le Disciple* Je vous comprends •, je sais même 
ce quec'eft'que corps ^ mais si l'on m'en deman- 
doit la définirion exacte , je me trouverois furieu- ' 
sdment embàrras^éi 

Le Maître. L'on distingue en Physique trois ^ 
différentes dimensions , la longueur , lalargeur et la "/ 
profondeur ou l'épaisseur. Toute substance qui a ' 
ces trois dimensions , est un corps ^ et comme ' 
toute matière , quelque imperceptible qu'elle soit , ' 
€• est douée , il s'ensuit évidemment xpe toute ' 
lîiswàère., grande-^ pett)te, moyenne', sensible ou 
insensible est un corps. 
; Id^Dkcipk^ Mon Corps e$t dotic •composé d© 
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^S^iBUs corps. Mon doigt , par exenipte ^ a de 
la longueur j de la largeur et de Tépais^eur }. c'est 
donc un corps. - • 

Le Maître. Il y a dans votre corp$. y noa seu* 
lement des millions y mais^ des mîmar4l et des 
rnilliards de coq)S. L'arithmétique ne. saiiroit en 
exprimer le nombre ; c'est la réunioo de ces 
corps y faite par T Auteur même de Id natMre j qui: 
forme ce qu'on appelle corps humain. 

Le Disciple. Loreque je voudrai pariericn Phy-.* 
sicien^ il faudra donc que je mettQ concinueUe* . 
ment en avant les trois diâférentes dimeosions. 
Si cela est , les copvers^ions; en. Physique > que 
je croyois être si agréables , c9U^Qpt.ua<souve* . 
râin ennui. 

Le Maître. Cela, n'est pas nécessaire.* Il vous 
sera peirnis de considérer le corps , tantôt suivant 
sa longueur seylçment^ tantôt siiixant sa. longueur 
et sa larggfir^ et tatitôt suivant ses trois dimensions. 

Cherchere2-vous , par exemple > dans la suite,- 
la distance qu'il y a de la terre au soleil .^ Vous 
considérez les corps, intermédiaires suivant leurî 
longueur seuLçment^^ les deux autres dimensions 
vous seropt inutiles» L'espace .qvi les sépare , ce. 
prend alors pour une ligne , parce que plus il » 
sera long., plus aussi la terre et le soleils seront ; 
éloigné? - l'uxî i^^ Taytre. 

Voudrezrvous . arpenter un. terrain. queIcon-> 
que? Vouf le considérerez suiyant sa longueur» 
et sa %gçur, s^ulem^nt., parce, que. pfus.. il aura* 
de loçgye^yret; de, largeur, pjbs grand aussi serai 
le noçalpre,d'arpens: qu'il cpmiendïa.* Sa)profonî-i 
<^ur peut hiipn. contribuer à sa bonté , maîs.eBei 
nie peut a^igip^nter, ni .diminuerxn a^alne ma*; 
^l^. «âS.étejgriHç. _ : i .- : : . ' 
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Il n'en sera pas ainfi y lorsqu'on vous deman^ 
dera quel est le poids absolu d'une matière quel-' 
conque ^ vous la considérerez alors suivant ses 
trois dimensions 9 puisque plus elle aura de lon- 
gueur^ de largeur et d'épaisseur 9 plus aussi le 
poids en sera considérable. 

De là la célèbre division des corps en ligne y 
surface et solide. La ligne est un corps dont on 
ne considère que la longueur 9 abstraction faite 
66$ deux autfes dimensions. La surface est un 
^ corps dont ont considère la longueur et la lar- 
• geur , abstraction faite de la troisième dimension. 
Enfin le solide est un corps dont on considère 
les trois dimensions ensemble. Ces trois espèces 
de corps sont les objets de trois traités de Phy- 
sique très,-amusans et très-intéressans 9 la longi- 
mitrit , la Planimétrie et la Stéréométrie. Dans le 
premier ^ le Physicien opère sur les lignes ^ dans 
le second 9 il opère sur les surfaces 3 dans le troi- 
sième sur les solides. 

Quelquefois en Physique , comme en Mathé» 
matique 9 on considère le corps comme dénué 
de SQS trois dimensions , et alors on l'appelle /7o//ir. 
Lorsque dans la suite vous chercherez la distance 
entre deux astres , éloignés l'un de l'autre de plu- 
sieurs millions de lieues , vous regarderez ces as- 
tres comme deux points , parce qu'il n'est pas né- 
cessaire de connoître leur longueur , leur largeur 
et leur épaisseur , pour se former une idée nette 
de leur éloîgnement. Les Physiciens 5 comme les^ 
Mathématiciens, ont donc raifon de considérer 
la ligne comme une suite de points rangés les 
uns après les autres , les surfaces comme une 
suite de lignes adossées les unes aux autres 9 et 
les solides comme uoe suite de surface mises les 
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mnes sur les autres. Mais n'oubliez jamais que ce 
sont là éss précisions purement inttUecttultes^ ab* 
solume&t nécessaires pour traiter avec clarté les 
différentes panies dont une science est composéef* 
Le Disciple. Je vous ai compris parÊûtement, 
à un feul terme près j dont je ne sens pas tout-» 
à-fait rénergie. 

Xc Martre. Quel est-ce terme ? 
Le Disciple. Celui de précisions inteUectueUeSm 
Le Maître. Vous en faites tous les jours sans 
vous en apercevok. Je suppose que le même 
homme soit Avocat et CoafuL Je suppose encore 
que vous ayez un procès en règle , et une affaire 
qui soit du resson de la Police. Lorsque vous 
irez consulter ce Monsieur pour votre procès ^ 
comment le considérerez-vous ? 
Le Disciple. Comme Avocat simplement. . 
Le Maître. Et lorsque vous lui parlerez de votre 
affaire de pure Police. 

Le Disciple. Comme Consul précisément. 
Le Maître. Et bien 9 dans le premier cas ^ vous 
avez préscindé intelle£hiellement de sa qualité de 
ti^onsul 9 et dans le second de celle d'Avocat. Me 
comprenez-vous maintenant? 

Le Disciple. Parfaitement bien. Mais de quoi 
sont composés les différens corps ? 

Le Maître. De quatre différens principes con«* 
nus sous le nom étélémens primitifs 9 l'air , Teau ^ 
la terre et le feu. Je vous le prouverai dans la 
suite par des milliers , d'expériences 9 lorsque j'e 
vous initierai dans les secrets de la chimie. 

Le Disciple. Il y a sur la terre tant d'espèces 
de corps. Comment y avec quatre élémens , 
peut-on former tant de corps qui n'ont pres- 
^u'aucune ressemblance les uns avec les autres 7 



Le^attre. Y a-t-il sur la terré , je vous fc 
demanàe , autant d'espèces de corps , qu'il y à 
xle mots difFérens dàris la langue française ? Non 
sans doute j cependant il suffit , pour les former , 
de combiner un certain nombre de lettres. 
- Le Disciple. Mais ces lettres sont au nombre di 
vingt-quatre j et vous ne me parlez que de quatre 
élémens. 

.Ijt Iftattre. Maïs le noi*nbre de mots de la 
laitue fraôçaiise est bien supérieur à celui des 
diflreremes espèces de corps / 

Le DifcipU. Je commence à vous compren- 
dre. Encore une comparaison , et je ne voufe 
fdàs plus aucune question su'r cette taatière. 

Le Mattre. N'y a-t-îl pas plus de nombre^s dani 
l'Arithmétique ^ qu'il n'y à sur la tfent d'espèce 
diiFét^tes de corps ? La chose n'est p^s douteuse* 
Mou$ les formons tous cependant par le moyen 
de dix caraftères j connu sous le nom dé ckiffre'jfm 

Le Disciple. Wàis enfin, qu'est-ce qui détermine un 
corpsàêtifedeteDe espèce, piutôtque de telle autre? 

Le Maître. C'est Informe. Du même rnarbi-e^ 
l'ouvrier tiï«e^a tantôt un vase , taiitôt imè stamè , 
tantôt une table ,etc. C'est donc l'arrarigemeri't ,là 
configuratioh dfes parties j qui place iin corps dans 
une espèce plutôt ^e dans une autre. Nous de* 
vons à Descârtés cette manière de parler , intel- 
ligiWe à tout le monde. Avant lui , lés Philoso- 
phes prétendoîent qu'il y âvoît dànè chaque corps y 
outre la matière tellement ari'angéé , un être suhs'-' 
tantiel , une forme substantielle qui déterminoî't ' 
la matière k être plutôt or , qu'aiigerit , etc. Qu'est- 
ce que la fot-me substantielle , leur detnândoit-ori \ 
C'est Ce qui constitue un corps dans telle et telle espè- 
fcc. Ils étdent si attachée à cette manière d)Ê parler &k 



À ta foftit di ioue k mohde. ' x$ 

Phyfique y qu'il eût été dangereux deies cohtrediie. 
Descartes et ses sectateurs ne réprouvèrent que trop 
Souvent. La cohone péripatéticienne avoit pour gé- 
néral un nommé Voëtius^ ancien Recteur deTUm- 
versité d'Utrecht. C'est celui-là même que le P. Da- 
niel 9 dans son voyage du monde dt Descartts >nous 
dépeint comme un suppôt d'Université 9 à cheveux 
gris , qu'aune voix de tonnerre avoit rendu redouta- 
ble dans ÏQS difputes j et qui n'étoit déchaîné contre 
Descartes y que parce qu'il eût été obligé , sur la 
fin de sa carrière , ou d'apprendre b nouvelle Phi- 
losophie 9 ou de gard^ le silence dans les l'hè- 
ses. Quelle alternative pour un vieux Pédant \ 
Mai^é ce terrible adversaire 9 le Médecin Ré- 
gius j Professeur dans la même Université 9 eue 
la hardiesse de profcrire les formes substantielles , 
pour substituer eu leur place la diverse confi- 
' guration des parties des corps. Grande rumeur 
s'excite dans l'Université j les esprits se paitagent } 
on ne parle d'autre chose dans la ville ^ trêve de 
nouvelles et de politique ^ on ne s'entretient plus 
dans la Bourse que de formes substantielles. Ce- 
pendant Voëtius ne s'endormit pas dans une 
affaire de cette importance. Il alla aux premières 
diiputes de Régius. 11 aposta et plaça en divers 
endroits de la Salle quantité d'Ecoliers qui y d'a- 
\ bord que le Disciple de Régius commençoit à 
parler y éclatoient de rire y fisiisoient des huées y 
£âppoient des mains, et étoient par£siitement 
secondés par les Docteurs y amis de Voëtius. 
Ce charivari démonta le pauvre Régius y qui fut 
4»bligé de faire finir la dispute. 

A la Comédie succéda la Tragédie. Voëtîiis 
entreprit son Adversaire , et il ne s'en fallut de 
aien qu'il ne lui fit perdre sa chaire. IL le déféia 
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aux Magistrats y et Régius ne se tira d'affaire i 
qu'en leur promettant de suivre exactement Tor- 
dre qu'ils lui donnèrent par une sentence publi- 
que 9 de ne plus enseigner la nouvelle Philoso- 
pjiie, de s'en tenir aux anciens dogmes ^ et de 
ne plus attaquer les formes substantielles. Là sen- 
tence fut imprimée et affichée dans toutes les places 
et tous les carrefours de la Ville. C'est ainsi qu'on se 
comporte y lorsqu'on défend une mauvaise cause. 

Voëtius , fier de ses premiers succès, voulut feire 
condamner par toute l'Université la Philosophie de 
Descartes. Il en vint à bout. Il le fit citer par ordre 
.des Magistrats y avec grand bruit y au son de la clo- 
che et par l'Officier de Justice , et il fit déclara: 
libelles diffamatoires deux écrits où Descartes 
avoit parlé de Voëtius. 

L'Université de Leyde, à la sollicitation de 
Voëtius y suivit l'exemple de celle d'Utrecht. 

Descartes ne fut pas dans la suite mieux traité 
en France y sa patrie y qu'il l'avoit été dans les pays 
étrangers. Les Universités de Câen et d'Angers or- 
donnèrent à leurs Professeurs d'enseigner les^br/Tz^^ 
substantielles ysous peine , en cas de désobéissance^ 
de perdre leurs privilèges et leurs degrés. 

Tous ces faits incroyables , dans un siècle ausst 
éclairé que le nôtre , sont tirés de la vie de Descartes. 
L'Historien nous marque en termes exprès (^o/tz. x y 
^tfg^. z64)que ce qui soutint ce grand homme dans 
toutes ces épreuves y ce fut le jugement favorable que 
portèrent les Jésuites sur ces ouvrages en général et 
sur le livre des principes en p^niculier. C'est dans ce 
livre dont je vous ferai connoître dans la suite les beau- 
tés etles défauts j qu'il substitue aux inintelligibles 
formes substantielles l'arrangement et la configu- 
ration des parties sensibles et insensibles des corps» 

IL Leçon% 
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Sur la ^etifesse, ificompréhen^iblc iet partUs ^ 
' mtritacrts dts corps. 

jLjk MMHfê. DotioM Tessor 4 ward kMgttuN 
tioB y ec tepréMQtez^^tis ^ si vous la pouvet ^ 
)« M 4is^ V^ un corps isvifikle ^ coais un coip» 
que le meilleur de tous les micsoscopes nt puiiss 
pfl9>itàére rôij^léyvpuE aurez une kiée^ celte 
^uette^ 4es p4rMS( éiém^ptains des coipc O^ 
kg appeltf en Phyii^e cofp^scuUg iUmtfUairtu 

te Diêàplt. Une goutte d^eau est sans coatse» 
4ît pne paqde ^l^eacaire de f eau \ on }a voit ^ 
€>n la touche y elle mouilie , etc. Tous les éié« 
«liâ^ ne sont pas (ioac compqsés de parpes aussi 
petites que voitt le précendez. Je vous accorde* 
rois sans peiae cecte pr^[K)pition ^ si vous pariiez 
de l'air ou du feu ^ mais lorsqu'il s'agir^ de Teau 
ou de la terre ? je la regaid^irai comme fausse et 
iosouteûaUe. 

Le Moitrt. Vous parlefez bien diffîcenunent ^ 
lorsque ipous aurez réilécfci sur ce grand nombre 
d'expériences que j'aurai occasion dans cettf ler 
çon , de vous inettce $ous les yeiac Vous direz 
alors , l'en sius assupé , ^ ^œs mots pe tinsse iur 
€ompréhensible pe soitc pas assez esepressî& & 
me suffira oiatiitenaat de vous dke que la goutte 
<l*ew dottt vous me parlez ^ contieat ^ je ne dis 
f)a6 des mittions, mais des milliards ec des mi^ 
lacds^i»» nombres de parties ilémeataires dei'çjut. 

Xe Disciple. La terre ^ m'aye^-vous dit y est ua 
Terne L M 
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dés quatre élémens dont sont composa lûusL.lef 
corps. Ne pourrai-je pas me représenter une par* 
tie élémentaire terrestre comme le plus petit de 
tous les grains de sable qui se trouvent surles 
Ciôies de la mer ? ,. - .. > 

Le Maître. Gardez-vous . en bien. Voifs n-au- 
riez que des idées fausses sur les parties élemen^ 
taires des corps. Pour vous rendre ma penS^ 
plu^ sensible ^ je yai$ voy^r&îr^ une'^^ximpar^ 
svn assez frappante. Je vous Iedem9ii4e:^quelje 
est Ifi montagne la pki^ élevée qu/^ ^qki$ oqv^ 
noissiez le mieux? - .'.'.::•- 'J t:.\. 

- Le Disciple. La montagne la plus éleVér^qué 
î&.ccmnoisse le mieux.9 que* j'aie parcoianie.Kvxii; 
le plus d'attention'^ c'est .une montage située 
dans le Comtat-Vetiaissin qu'on ^pèlîe jên lan- 
gue vulgaire Mont-ventoux* Je grimpai jufqu'à 
son sommet au milieu d'août. Je n'y jdem^ùraî 
pas long-temps j je n'ayois. qu'un hdbit l^erj 
aussi éprouvai-je un ftoid très*sensible#. ... ^ 
. Le Maître. Je ne puis^pas me servir dû MotU* 
ventoux pour établir ma comparaifon i c'est plu- 
tôt une monticule qu'une montagne, . ..; 

Le Disciple. Servez-vous donc des Cordilliifts, } 
mais donnez-m'en auparavant une idée. :. . . 

Le Maître. Une fameuse chaîne de montagnes i 
la plus élevée qu'on coonoisse , forme l'épina 
des deux Amériques 9 depuis. Ja pointe du Chili 
}uiqu'aux côtes boréales du Labrador. Vers lev 
Popayan et le Pérou oô i»lle prend.te.nom dç 
Cordillères 9 elle a une buteur, perpendiculaire 
étâonnanre. La moins, élevée des 13 mc^tagne^ 
qui se trouvent dans la Province de. Quito , a 
;t43Q toises au^delsus du niveau de la mer ^ là 
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yiopart en ont 3000 } il en esc même qui en ont 
jusqu'à 3220. 

Le Disciple. Je n*ai pobt eu de peine à voui 
milvre j j'ai assez bien étudié la Géc^raphie dani 
mon enfance. Faites maitenant la comparaifon 
qui doit me donner une idée de la petitesse in« 
compréhensible des parties élémentaires. 

Le Moftre^ Jo^ez ensemble les 2 3 montagnes 
tpi forment les Cordilliirjts j vous aurez une 
inassst immense de matière. Reprenez votre grain 
^ sable. Vous pourrez assurer hardiment que 
votre grain de sable a beaucoup plus de masse 
vis-à-vis une partie élémentaire ^ même terrestre y 
'que les Cordilliires n'en ont vis-à-vis ce grain de 
^le. 

•* Le Disciple. Je ne le ferai jamais ; je craindrois 
^'on ne se moquât de moi. 
* Le Maître. Ne le faites pas devant un Physi* 
Kien ; il auroit droit de se moquer de vous. Que 
vous "êtes loin de votre compte ^ vous diroit-il! 
Rassemblez dans votre imagination toutes les 
montagnes de Funivers ^ et dites hardiment : un 
grain de sable a plus de masse vis-à-vis une 
partie élémentaire quelconque , que toutes les 
montagnes de Tunivers n'en ont vi$-à-vis ce grain 
de sable. Je crois même que sa comparaison ne 
donneioit pas une idée assez nette de la petitesse 
incompréhensible des parties élémentaires. A peine 
l'auriez-vous 9 si au lieu de prendre toutes let 
montagnes 9 vous preniez la terre entière pouf 
le sujet de votre comparaison. 

Le Disciple. Quelque respect que j'aie poui 
vous ; quelque grande que soient vos connois* 
sances en Phyfique ^ je ne vous croirai cependant 
jamais précisément $u^ v^tre parole. Vous m'avez 
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étonnante assenion. Si elles sont décisives , j'adop* 
serai vos compiu-aifoi» y si non y je ne m'en ser- 
rai janiais. 

Le Maître. Je loue votre manière de penser \ 
dlle çie prouve que vous avez le précieux germe 
de l'esprit philosophique. Il y a, dieu merci y 
i>ien long^teipps que c^tte vieille maxime > ipsc 
dixit y le Mattrc fa dit y ne règne plus dans let 
Écoles* C'est cette maxime d'esclave qui a retardé 
pendant tant de siècles les progrès des sciences 
humaines y ceux de la Physique en particulier^ 
Avant DescajrteS) les Physiciens ne pensoient 
giLière ^e les uns d'après les autres. Les idées des 
Maîtres entroient aussitôt dans l'esprit des Dis- 
cipfes qui , sans y Êiire aucun changement, les 
transmettoient à leurs crédules successeurs» Ne me 
croyez donc pas précisément sur ma pa?ole , j'y 
ç^Qo&QBs 'y mais ne refusez jamais de vous rendit 
aux preuves claires ^ évidentes > et au défaut 
de ceUes-ci y aux expériences constatées et réité- 
rées. J'espère que vous regarderez comme telles 
celles que je vais vous apporter* 

Première expérience* Remplissez une cassolette 
de verre de quelque liqueur odoriférante , par 
exemple y d'eau de fleur d'orange ou d'esprk de 
vin chargé de lavande y et posez là sur une lamp"^ 
sdlumée. Quand la liqueur commencera à'bouilr 
lir, il sortira par le bec de la cassolette une 
^Fapeur qui embaumera la chambre y sans cepen- 
dant qu'il paroisse une diminution sensible dani 
te liqueur y lorsque l'expérience ne dure que 
deux à trois minutes. Voilà un fait bien cons«* 
taté 'y faisons là-dessus quelques réflexions. 

t«a .chambre où se hk cette expérience y est 
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évidemment remplie d'air. Chaque particule^ je nt 
dis pas élémentaire y mais stnfible d'air , a reçu 
au moins une particule odoriférante. Combien 
grand est Je nombre de ces particules aériennes > 
et combien grand r)ar conséquent est celui des 
pardcides odorifer^kes que la liqueur a perdues f 
Elle n'a cependant éprouvé aucune diminution 
sensible; donc les particules odoriférantes qui 
s^n sont échappées ^ sont d*une petitesse incom* 
préhensible. 

Le Disciple. Je me trompe sans doute ^ il me 
paroit que cette^première expérience n'est pas assez 
décisive. En effet ^ dans une chambre ordinaire \\ 
n'est guère qu'un million de particules sensibles 
aériennes qui aient reçu un pareil nombre de par- 
ticules odcôiférantes. Elles en auroient reçu tour 
au plus un milliard , si la liqueur eût continué* 
à bouillir ^ et que tout ce qu'elle a d'odoriférant se 
fat eichalé par le bec de la cassolette. Or ^ je \\)us 
k demande ^ qu'est-ce qu'un milliard , pour être 
apporté en preuve de la bonté des étonnantes 
comparaisons que vous avez £siites ? 
^ xe Maître. Une particule bdoriférante n'est 
pas une particule élémentaire. Celle-ci est des 
milliards & à&% milliards de fois plus petite que 
celle-là. Faites attention à l'expérience suivante , 
TOUS conviendrez que mes comparaisons n'offrent 
tien de révoltant. 

Seconde expérience. Regardez à travers un ex* 
cellent microscope la laite d'un seul iKerlus \ 
Toifs y ap^xevrez plus de petits animaux qu'il n'y 
ad'habitanssurtoiutelasiu&ce delà terré* Nous 
devons dette bdîe 'observation âu célèbre xe-^ 
wtnhfick. £j[le rtiQ donne ocoasion de vous fair#^ 
fjdîQ quelques réflexions bien judicieuses. 

B3 
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Le nombfe de ces animaux est trop grand ^ 
pour que leur petitesse ne soit pas incompré'* 
hensible. Cela supposé ^ voici comment je rai«^ 
sonne : chacun ^ ces animaux a un corps orga-* 
aisé. Combien petij doit être le cœur de cet ani- 
mal ! combien petites doivent être ses veines et 
ses artères ! combien déliés doivent être les glo- 
bules qui lui tiennent lieu de sang et q\ii nagent 
dans un fluide encore plus subtil ! il n*est cepen- 
dant aucun de ces globules qui né soit incompa-^ 
niblement plus grand qu'une panie élémentaire 
quelconque. Vous pouvez donc dans la suite vous 
servir de mes comparaisons y sans vous exposer à 
la risée de qui que ce soit. 

xe Disciple. Je commence à apercevoir qu'ua 
grain de sable doit avoir plus de masse vis-à*vis 
une partie élémentaire quelconque , que les fa- 
meuses cordillières n'en ont vis-à-vis ce grain de 
sable. Je l'assurerai hardiment dans la suite ^ et 
si quelqu'un me taxe d'exagération y je lui rap- 
porterai l'observation du célèbre Lewenhock. Si 
l'histoire de la Physique en fournissoit une plus 
frappante , je me servirois de votre seconde com- 
paraison y pour donner une idée encore plus juste 
de la petitesse incompréhensible des parties élé- 
Qientaires. 

le Mattre. Vous serez bientôt satisfait. Allez 
chercher , je vous en prie , dans ma bibliothèque 
1q6 mémoires de F Acadénue des Sciences de Paris, 
année 177?, 

Le Disciple. Voici ce que vous demandez. 

Le Mattre. Prenez la parde historique ,/^/ïg^. 19, 
ei pour mieux comprendre ce que vous allez lire » 
KSh^z .^ue la mite ^ espèce de ver ^ui naît ém^ 



à '^portée t& tàut le niondeé ^'\ 

te fiomage , esc un; des plus petits insectes qii« 
flous comioissions. Lisez maintenant. 

le Disciple. M. de'MaIe:âëu a vu au microi- 
cope des animaux vivants f vmgt-sept* milHons de 
fois plus petits qu'une mite. Il a aperçu à travers 
leur peau transparente des viscères , des • œuls > 
une espèce de sang qui circuloit par des mouvez 
mens contraires. 
' ze Maître. Un globule de leur sang est par 
rapport au corps d*un de ces animalcules , comme 
>vn globule de votre sang e^r à votre corps. Mais 
un ^obule de votre sang est infiniment plus petit 
que votre corps. Donc un jglobule de sang d'un 
He ces antnialcules est infiniment plus petit que 
son corps y lequel est vingt-sept millions de tois 
plus petit que celui d'une mite. 

Le Disciple. Un globule de sang d'un de ces 
animalcules est donc une partie élémentaire. On 
ne peut rien imaginer de plus délié. 

Le Mattre. Point du tout. Un globule de sang 
^•é'un de ces animalcules a incomparablement plus 

* de masse qu'une partie élémentaire quelconque. 

ie D/Vajp/^. Padoptè sans peine votre seconde 
comparaison j et lorsqu'on me parlera des parties 
élémentaires des corps , j'avancerai , sans crain- 
dre de me tromper , qu*un grain de sable a pins 
de masse vis-à-vis une pastie élémentaire quél- 
-conque j que toutes les montagnes de l'univers 

• n'en ont vis-à- vis ce grain de sable. La décou- 
**Tert€ de M. de Malëziea* me sendra de preuve. 

SU y avx>it une observation encore plus firappantè, 

•^ j^dbpterois votre troisième comparaison y mais 

^fft regarde la chose coitome impossible. — 

-'*le^aUre* St vous étiez en état de tirer des 

conséquences de certaines opérations que vc^s 

B4 
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fyke% cfPt fois chaque jour y. vous ne me ditief 
pas qu'il esc knpos^U)!^ de f^ire des observadQos 
||}tts frappantes que celles de M. de Malezieu. 
Avc2-:Vous bonne vue ? 

V Le PiscipUn Ma vue est excellente. Lorsque jt 
$Qifi sur quelque çoUine , je compte san$ peine lei 
jj^jâçr^s d'un bâtimemîloigné d'une lieue*. . 

te Mcttere* Entre ce bâtiment et yousj joyçzr 
^ous beaucoup d'objets ii^termédiaires? ^ 
r i4,PJ^cipU. Qui^pourroit les compter? Je vois 
^distinctement les épi^ dont une terre est couverte» 

les feuiUes des arbres dont un terrain est com*- 
.planté , etc% y etc# 

lié Maître* Par quel moyen voye7^vous tam> 

tfob jets différées- ? 

Lé Disciple. Par les rayons de lumière que ce» 

di^réi^nS'pbjets réiléchissent.à mes ^eûx. 

le Maftre, Fort bien. Savez-vous ce que c'est 

que la prunelle de votre œil ? 

te Disciple. C'est une très-petite ouvertures cir- 
culaire qui donne passage aux rayons de lymùère^;^ 

qui peignent au fond de mon œil les images de$ 

< objets que j'aperçus. Je n'en sais pas dàrantage, 

te Mcittre. Vous en savez assez pour le pr^-» 

. sent. Raisonnez maintenant avec moL Vous voyez 

des objets dont le nombre e$t infini 9 si on les coo-* 
. sidàre dans les parties dont ils sont composés, y 

vous recevez doqc une infinité de rayons de lu-» 
. miens. Ces. rayons de lumière passent très-libre* 
, ment & sans se confondre par une trè^^petice oift» 

v erture circulaire yvops en convenez* Cp^venj^z 
;, 4onc qu'ils sont composés d^ parties dont la pe** 

titesse es.t pius qu'incotppréhensible. Enc^e ^'esfi^ 

, ii pas décidé q^e ce soient ti de J)art4es jpwremwt 
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ze Disciple. Qh pour le coup je me itods. 
J'avoue- avec vous^ qu*tm grain de sablera plus de 
mBss% vîs-à-^ une partie élémentaire quelconques 
que Ja terre entière n'en a vis^à'^vil ce grain de 
sable* La chose me parolt démontrée. Coat^nuont 
iK)tre leçon-, je vous écoute avec un plaisir 
infini. 

%t Mainte Nous la continuerons chez un tirtur 
d'or. VoQs k ^brrez opérer sans surprise y paict 
^e y s'il m'est petnus de parler ainsi ^ vous la 
verrez avec des yeux physiciens. 

Le Disciple^. Panons au plutôt \ d'ici i sa mai- 
son j le chemin me paroîtra bien long. 

Le Maître. îetez d'aboM les yeux sur cetia 
]>la(iue d'acier \ on l'af^Ue filiiri% 

Le Disciple. Je n'aperçois sur cette plaque que 

|»lusieurs ouvertures circulaires dont le dkunètre 

va toujours en diminuant. Les premières sont 

assez considétables } à peine un Û peu^il passer 

vpar la demièie. 

Le Mattrt. Cela suffit \ vous commencez ii 
- avoir le c6Up -d'œil observateur. Prenet mainte*' 
nant ce cylindre d'argent , et pesez-le^ 
. Le DiscqUcé 11 pèse xz livres £c demi 9 ou 4$ 
marcs. Je sais qu'une livre vaut 16 onces et qu'un 
jmarc ea vaut 8. 

Le Maltft. examinez la longueur et le dia* 
inètre de ce cylindre j voilà un pied de roi bien 
gradué. 

Le Disciple. Ce cytindrea 12 pouces de long 
. sur un diaatiètre d'un pouce et un quart ou ^ 
9t5li^es. Je isais qu'un pied se divise en it pou- 
ces ^ et un pouoe en 1 2 lignes. ^ . ^ 

Le Maître. Voyez ces feuilles d'or ^ elles n'ont 
c4|<Usi|>oîm d'épaisse». Pese^^les^ 
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Le Disciple. Elles ne pèsent qu'une once. 

Le Maure. Leur poids est donc trois cesnt 
soixante fois moindre que celui du cylindre y 
puisque celui-ci pèse 45 marcs ^ et que celles-là 
ne pèsent qu'une once. 

Le Mûttre. J'en conviens. Mais que fera-t-on 
de ces feuilles d'or. 

Le Maure. On en couvrira le cylindre d'ar- 
gent y de manière qu'en étant inséparables , elles 
lie formeront plus , pour ainsi dire , qu'un même 
corps avec lui. 

Le Discipit. La chose n'est pas difficile à com- 
prendre ^ ce sera un cylindre d'argent doré. Qu'en 
fera»t-aô? 

Le Maître. A force d'inftnimens et de bras , on 
fera passer lé cylindre doré par ^ous les trous de 
la filière , en commençant par le plus grand 5 et 
finissant par le plus petit. Après, ces difFérenteis 
opérations , son épaisseur sera réduite à celle 
d'un fil d'or y mais aussi sa longueur sera de cent 
lieues , de deux mille toises chacune. 

Le Disciple. Je voudrois bien savoir quelle est 
la longueur du fil d'or comparée avec celle du 
cylindre > avant qu'il eût passé par les trous de la 
•filière. 

Le Maître. Elle est douze cent mille fois plus 
■grande. Fiez-vous à moi j j'en ai fait le calcul. 
Dans quelque temps 9 vou$ en ferez sans peine de 
bien plus difficiles. l 

Le Disciple. Après les expériences que vous 
m'avez rapportées y cette longueur immense n'a 
rien d'mcompréhensible pour moi. Qu'il me tarde 
d'être Physiçiea ! Rien ne m'étonnera dans ce 

•i-sste univwï. 

te Maître. Vous ne serez pas^ donc étonné ^ 
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lorsqu'on vous dira que, si vous eiqpofex aa'gfand 
air une certaine quantité àiAssa fctfida dont vous 
connoîtrez le poids , vous trouverez ce poids di« 
imiué, en 6 jouis > de la huitième parded'un 
p-ain seulement. 

ze Disciple. Non sans doute. Je coriclttfai que 
les corpuscules qui s'en exhalent j sont d*Une pc^ 
titesse incompiéhensibje. Je vous demanderai seu« 
lement ce que vous entendez par Assafoeiidaj et 
quelle propoitioa il y a entre un graiiL et une 
livre» 

Le Moitre.lï est juste de vous satis&ire. VAssa 
fœtida est une gomme tirée de la plante qui pofte 
le Benjoin , elle nous vient des Indes . orien* 
taies. 

JLe grain est Je plus petit poids que nous coa« 
noissons ^ aussi ne s'en sert-on que pour peser les 
choses les plus précieuses. Une livre contient neuf 
miJle deux cent seize grains; 

Le Disciple. Je comprends sans peine qu'un 
flambeau allumé y placé pendant l'obscurité de 
la nuit fur le sommet d'une montagne y doit être 
aperçu'de bien loin. 

Le Maître. On l'aperçoit à la distance de près 
de deux lieues. ^ 

te DiscipU. Cela doit âtre \ vous m'avez appris 
' qu'il n'est rien d'aussi petit et d'aussi délié que les 
corpuscules dont sont composés les rayons de 
lumière. Je voùdrois savoir maintenant pourquoi 
vous vous êtes si étendu sur la pedtesseilicomr 
préhensible des parties élémentaires des corp^« 

Le Maltrcé C'est que c'est là un des points fon* 
damentaiEK de la Physique. Si les parties ^lémen« 
taires. dès corps n'étoient pas d'une petitesse .tn« 
cocipréheiisible ^ le- fnoadc .wtier 
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biemôr-de âtce ^ tout seroit boulevcné dans oé 
vaste luiivei^ « ' . 

xe Discifle* £t pourmoî ? 
r . £e Jietf//rf«. Le vokL Tous les corps , de quél^ 
que espèce qu'ils soient y avons-nous dit dans la 
pretnière Icfon jsoat cc»nposés.dè quatre éiémens^ 
rair f Tèau > la terre et le &u. ils ne conservent 
knr essjftce ^ que parce que les parties élémentai^ 
les ^omcinaltéiables ^ c esc-à-dire^iie donnent prise 
à aucune espèce d!auaque de la part de quelque 
agent créé que ce soit. Si une partie élémentaire 
lUxmim. i fwr exemple y pouvoit être att^ée 
par une partie élémentaire ignée 9 elle serait bien'*' 
tôt âkéjBèe ^ ^t peu à peu détHiite* li en serdt de 
même d'une partie élémentaire aqueuse ou tertes«- 
tre* Le &a ^ le plus aaif des êléitiens , détruiroit 
tôt ou tard les trois autres. Il ne xesteroît que Télé-» 
ment du &u^ et par conséquent le monde chah-^ 
geroit de face ^ toub seroit bouleversé dans ce 
vaste âoivers* Les parties élémentaires quelcon* 
ques , inaltérables de leur nature 9 doivent donc 
être d'Aine, petitesse incompréhensible. Elles ont 
été faites par création ; elles .ne peuvent finir que 
^T annihilation. 

Ze Disciple. Ces deux mots création et annihi* 
ldtff}n me paroissent avoir besoin de quelque 
cxplicaàon. 

ZB M/ittrr. Yom avez raison. Il seroit fâcheux 
de confondre création avec production et annihi^ 
lotion- avec dissolution. 

ToBt cetfui est fait avec une matière préexisf 
tante, est fait pSit production ^ et plutôt ou plus 
^iH£ni^p9ai'dissoiiaionj c'^^t-à^dt^-è , par la 
désonloiidc» parties dont llest composé. Veut-oa^ 
'^^fme malKm j On ramasse les diâirens maté^ 
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riaux dont elle doit être composée ^ on ht unit 
ensemble ^ et la durée de la maîsoa esc toujours 
analogue à la nature des matériaux employés y à 
Thàbûexé des ouvrieis qui les ont mis etv crime ^ 
et au soin qu'on a de reparer , par Feiicretien y 
tous les ravages que peut fiiire le temps. Cepen^ 
dant 9 quelque précaution qu'on prenne j tôt oo 
tatd la maison finira par vestuté ^ c'ést^^cfiie ^ par 
dnsolutioru Tempos edax rerum. 

Tout ce qui a été fait sans msitière préeTtdtame> 
c'est-à-diie tout ce qui a été tiré du «ésHit par 
un acte de ïà puissance supprême ; dli Souveraift 
li^Iaitre de l'univers ^ aété fiiit par^r^iffM>m>Il ne 
sauroit finir que par unnihUaiion j c^s^à^<foe y 
par un second acte de cehi qui ' oràdiEinera 
de rentrer dans le néant, d'où sa -main toute puis^ 
santé l'avodt ciié ^Mremenc. Telles sont tes ^rtiet 
^memaires de corps ^ e^es ont ^é iàites pat 
' création y elles ne finiront que par MnHhitûtion. 

Le Disciple. Les parties élémentak^s de corps 
ne sont pas donc composées des partiel étroite^ 
nuent unies les unes ivecvles autres j^e^soat des 
corps simples. ^ - ; .: 

- Le MoStte^ Je n'en sais rien. /r<^t>èe que je 
sais 9 c'est que si les corpuscules élétti^ntaires 
sont composés' de panses , elles sont {fa^itement 
semblables , et si étsrokement unies fo^ahes ateè. 
les autres-^ qu'aucun agent créé ne ^âUtoit le6 
séparer. , '-' 

X^/^^ip'e. Quelqu'un pourroit bien me de* 
fnander si la matiez est ou n'est pas 'divisible à 
i'infini. Que répQndrois-je ? ' ' , ' 

Le MOtite. Vous répondre? que vous n'en sa^ 
¥62 rien^ et vous ajouterez que c'est-4à ta'questi^ 
eUi mond'^ la plus inutile* à 
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ze Disciple. Pourquoi? . 
. te Mattre. Parce qu'il vous suffit de savoir 
que la Matière est actuellement divisible et divifée^ 
BUtaot qu'il est. nécessaire à la conservation de 
l'univers , c'est-à-dire , en des parties encore plu»c 
subtiles 9 i^e tout ce que nous pouvons nous 
imaginer de plus délié. 

te Disciple. C'est ainsi que je répondrai ^ lors-» 
qu'on m'interrogera sur ce sujet. Mais comme 
cette réponnse suppose que vous n'adoptez aucun 
des systèmes qui ont paru sur la divisibilité de la 
fnatière^ et' que 9 dans 1^ écoles 9 les plus célè« 
}>re$ Prpfetsseurs traitoient autrefois cette question 
aveç.siutant de complaisance 9 que d'étendue } je 
voudrois d'abord, être bien au fait des deux sen-^ 
timens opposés 9 et savoir ensuite quelles sont les 
raisons qui vous ont déterminé à n'en adopter 
pucqn. £n rigueur de justice ,.11 ne faut condam** 
ner per/bnne 9 sgn^ l'entendre* 
. Le Maître. Vous avez taison. \ je vais vous.sa-^ 
tlsfaife» I^es anciens Physiciens n'étoient rien moins 
que d*jaccord sur la divisibilité de la matière; 
Les uns prétendoient qu'elle étoit divisible /z /•//z»* 
finiylp autres qu'elle étoit composée des points^ 
Physiques. 

Les premiers soutenoîent que ^ le créateur lui^ 
même trouveroit éternellement des parties à dir 
viser dans ^o^ certaine étendue de matière 9 par 
exemple 9 dans une aile de mouche. 
. Les seconds a^suroient que le crëateur 9 après 
pn npqibr^. ipnombrable de divisions 9 et de so»- 
divisions 9 arriveroit enfin à un point Physique y 
c*est^à^e 9 à une particule de matière simple et 
indivisible; Tel est Fétat de ces deux fameuses 
q[uestions 9 sur lesquelles iesJQUoes Physiciens dis^ 
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jj^toient av6c acharnement 9 les semaines > ks 
isaois entiers. 

tt Disciple. Quelles sont les raisons qui vous 
ont engagé à ne pas soutenir la divisibilité de la 
matière à X infini. 

Le Maître. J'eusse été obligé d'admettre dans 
tine matière quelconque y grande^ petite^ moyenne, 
«use infinité actuelle de parties y et paf <:enséquent 
des infinis plus grands les uns que les autres y des 
infinis créés j txf. Tout cela me répugne. Je ne 
connois d'autre infini que celui qui est incréé > le 
Créateur du ciel et de la terre. . 
. xe Disciple. Pourquoi rejetez-vous les points 
physiques? 
^ Le Moitrt. C'est qu'il faut adppter l'une ife ces 
deux réponses. 

Dans un point physique le dessus est le dessous, 
le coté droit et le côté gauche sont la même chose. 

Vnpaint physique est inétendu } il n'a ni lon- 
gueur y ni laideur y ni prt^ondeur. 

La première de ces deux réponses choque le 
bon sens. La seconde est incompréhensible. Des 
points inétendus y joints ensemble , ne formeront 
}amab une étendue. D'ailleurs un point physique , 
quelque petit , quelqu'imperceptible que vous le 
supposiez , est un corps -y il en a donc Jl^^ence y 
et par conséquent les trois dimensions. 

Ce n'est pas donc sans raison que je: ne Veux 
adopter aucun des deux sentimens que je viens de 
vous exposer y et que je me contente d'assurer que 
la matière est actuellement divisible ^ di^'isée y 
autant qu'il est nécessaire à la conservapon de 
l'univers 9 c'est-à-dire y en des parties encore plus 
subtiles que tout ce que nous pouvons f^pus imat 
gîner de phç délié. Ea^gir autrement, c'est vouloir 
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dJétermiiier jusqu'où Vétend 6u né s*étend par k 
puissance suprême du Créateur. Seroic-il témérité 
imparable à ceile4à ? 

te Disciple. Il n*est rien de plus raisonnable «pie^ 
Totre manière de penser sur la divisibilité de la< 
matière. Si cependant il eût fallu me décider en* 
vers les points physiques et la diyisibilité à Tinfiniî 
je n'aurois pas hésité j je Tavoiie , j'aurois donné 
la préfér^ice aux points physiques. 

te Maître. Vous auriez donc soutenu que det 
foints inùenius ^ joints ensemble ^ pouvoient for*' 
mer une étendue. 

Le JOiscipte* Peint du tout j c'est là une ab« 
surdité. J'aurois donné à mes points une étendue 
léelle 9 mais imperceptible^ Quel est Finventeur 
d^ points physiques inétendus ? > 

r te Moitre. C'est un Phi}osoptie inconséquent ^ 
appelé Zenon ^ natif d'Eiée en Italie , qui florissbit 
vers r&n 5^4 avant Jesus-Obrist* JI enseignoit 
gravement que la première génération des hom^ 
mes est venue du soleil \ qu'il n'y a dans l'univers 
aucune substance étendue , que te mouvement est 
une chose impossâ^le , etc. Pai encore vu ^ dans 
les écoles ^ réfuter sérieusement les -deux dernières 
de ces propositions , ainsi que son opinion suf 
ie continu composé de points physiques iné^ 
tendus. ^ 

> Un autt« Zenon, grand défenseur de ce syfléme^ 
fi'^étcKt pas plus sage que le premier. Il admets 
toit en coût une- destinée inévitable. Son valet 
qu^il battok pour un larcin , s'excusoh en lui di^ 
tant qu'il étok desnné à dérc^>er. Tu tes aussi à 
être battu y hii répondit Zenon ^ en continuant à 
iefiapper4 ^ 
* - - - Ul»L£Ç0f4 
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I I L Leçon. 
Sur tair (Considéré en générât. 



E Maftre. Vziîy l'un des quatre élémen$ prK 
mitifs y sans le secours duquel les hommes et Icê 
smlmaiDC ne sauroient vivre j est un corps fluide ^ 
grave 5c élastique y répandu jusqu'à une certaine 
hauteur aux environs de là terre y et dont nous 
Jgnorôns parfaitement la figure ^ quelques conjec« 
tures que les Physiciens j à l'exemple de DescaneSy 
aient voulu faire là dessus. 

Ze Disciple. Je voudrois bien savoir quellet 
sont Jes conjectures de Descartes sur la figure des 
paràcùles aériennes sensibles : il passe pour un si 
grand Physicien. 

ze Mattre. Je rends à Descartes toute la justice 
qu!il mérite , et j'avoue sans peine qu'il n'est 
qu'un esprit aussi vaste que profond ^ aussi fi^ 
que courageux 9 qui ait pu tirer la physique de 
Vétac obscur et humiliant où elle étoit depuis 
environ deux mille ans. Malgré cela cependant ^ 
je regarde ce qu'il a dit sur la figure des panicu* 
les aériennes sensibles y comme des assertions 
hasardées et dénuées de tout fondement. Il assure, 
dans la quatrième partie du livre des Principes 
que l'air est un fluide composé de parties irré- 
gulières, très-déliées i il veut que ces parties 
soient molles et flexibles , à peu près comme le 
sont les petites plunxes ou les petits bouts d^ 
corde \ il assure enfin que l'air est comme pé- 
nétré de ce qu'il appelle sa matière sitht'iU.'lh 
Tome /. C 
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faisons point de roman en Physique 9 8c tenez- 
VQus*ea à la descapûon que je vous ai faite de 
Tair que nous respirons. 

Le Disciple. J'avoue sans peine que Fair est 
un corps fluide. C'est un corps j puisqu'il a de 
l'étendue > et que je le sens 9 lorsque je l'agite 
rapidement avec la main ou avec un éventail. 
Pour sa fluidité j elle m'est démonpcée par l'ex- 
trçme facilité avec laquelle je divise ^es parties , 
lorsque je vais d'un lieu à un autre. Mais que l'air 
Soit un corps grave , voilà ce que je n^avoueral 
jamais; je le crois plutôt léger que pesant: j'en 
porte sur la tête une quantité prodigieuse , et je 
n'en sens pas le poids. 

' Le Maître. C'est ainsi qu'on raisonne , lors- 
qu'on n'est pas physicien. Pour vous faire com- 
prendre combien énorme est Terreur à laquelle 
Vous adhérez , dites-moi , je vous en prie 9 l'eau 
a-t-elle de la pesanteur ? 

Le Disciple. Qui en doute ? Une cruche rem* 
plie d*eau pèse bien plus qu'une cruche vide. 

Le, Maître. Vous avez voyagé dans les villes 
maritimes , vous 5(ùrîéz pu vous servir d'ua 
exemple bien plus noble et bien plus frappant ^ 
celui d'un vaisseau de guerre de cent pièces dé 
canon. Quelle ne doit pas être la pesanteur de 
Teau 9 pour soutenir un poids aussi immense 1 
Que diriez-vous d'un pFongeur , qui regarderoit 
f eau de la mer comme dénuée de pesanteur , 
parce qu'il n'en sent pas le poids à 20 , 30 , 4^» 
toises de profondeur ? % raisonneroît cependant 
aussi conséquemment que vous. 

Le Disciple. Je nîè trompe , j'en conviens j il 
ne m'arrivera jamais de vous faire de pareilles 
questions d'un ton aussi décisif. Cependant., pour 



à U portét it iùut le monde. %i 

tnprendre pourquoi je ne sens pas le poids de 
rair y je ?oudiois bien que vous m'expliquasstet 
pourquoi le plongeur ne sent pas le poids de 
Peau. 

ù Matrre. Ecoutez ma tépoftke et ne Foubliez 
jttmaxs j je vous en conjure. Avez-vous réelle^ 
ment en vie de faire des progrès en Physique ? 

Le Discipii. Est-ce que vous en doutez ? L'at- 
tention avec laquelle je vous écoute > en est une 
preuve assez convaincante. 

u MO/tre. Hé bien , le moyen le plus infailli^ 
ble 4e û*en faire jamais aucun , c'est de vouloir 
savoir les choses avant le temps. Je poutioîs vous 
dire que tous les fluides cherchent nécessairemem: 
à se mettre en équilibre > non seulement entr'euXy 
lonqu'ils sont de même espèce 9 mais encore les 
uns avec les autres > lorsqu'ils sont d'une espèce 
différente. Je pourrois ajouter que les différentes 
colonnes d'eau étant nécessairement en équilibre 
les unes avec les autres 9 le plongeur ne doit pas 
en sentir le poids. Cette réponse 9 très*obsaire 
maintenant par rapport à vous y vous paroîtm 
dans la suite plus claire que le jour y lorsque voits 
aurez appris les règles auxquelles les corps fluides 
sont soumis nécessairement. Elles sont l'objet de 
deux traités de Physique trôs-amusans et très-irt- 
téressans 9 connus sous le nom A' Hidraulique et 
^Hidrostatiqut. 

u Disciple. Qu'il me tarde d'être Physicien! 
L'air a de la pesanteur ^ m'avez-vous assuré j vous 
en demander la preuve > ce ne sera pas sans doufe 
une demande indiscrète. 

te Maître. Au. contraire *, c'est une demande 
absolument nécessaire 9 et dont vous aurez , 
4ans diâerentei ksoas^ non pas une 9 mais dis 
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Le Disciple. Elles ne pèsent qu'une once. 

Le Maitre* Leur poids est donc trds cent 
soixante fois moindre que cehii du cylindre ^ 
puisque celui-ci pèse 45 marcs , et que celles-là 
fie pèsent qu'une once. 

Le Mettre* J'en conviens. Mais que fera-t-on 
de ces feuilles d'or. 

Lt Maitre. On en couvrira le cylindre d'ar- 
gent 9 de manière qu'en étant insljj^arables , elles 
fie formeront plus , pour ainsi dire ^ qu'un même 
corps avec lui. 

Le Disciple. La chose n'est pas difficile à com- 
prendre ^ ce sera un cylindre d'argent doré. Qu'en 
fera<*on? 

Le MiiUre. A force d'inftnimens et de bras , on 
fera passer lé cylindre doré par tous les trous de 
la filière , en commençant par le plus grand ^ et 
finissant par le plus petit. Après, ces différentes 
opérations , son épaisseur sera réduite à celle 
d'un fil d'or y mais aussi sa longueur sera de cent 
lieues , de deux mille toises chacune. 

Le Disciple. Je voudrois bien savoir quelle est 
la longueur du fil d'or comparée avec celte du 
cylindre ^ avant qu'il eût passé par les trous de la 
-filière. 

Le Maître. Elle est douze cent mille fois plus 
grande. Fiez-vous à moi j j'en ai fait le calcul. 
Dans quelque temps 9 vou$ en ferez sans peine de 
bien plus difficiles. J 

Lt Disciple. Après les expériences que vous 

m'avez rapportées » cette longueur immense n'a 

rien d'hcompréhensible pour moi. Qu'il me tarde 

d'être Physicien ! Rien ne m'étonnera dans ce 

aiBiste univ«rf . 

le Maître. Vous ne serez pas, donc éton«^^ 
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lorsqu'on vous dira que , si vous exposex au grand 
air une certaine quantité d'Assa fitfida dont vous 
connoîtrez le poids , vous trouverez ce poids^ di- 
mâiué, en 6 jours ^ de la huitième parded*un 
frdin seulement. 

ze Disciple, Non sans doute. Je coricluifai que 
les corpuscules €pn s'en exhalent , sont d*line pc^ 
tit«sse incompréhensible. Je vous demanderai seu- 
lement ce que vous entendez par Assafoeiidaj et 
quelle proportion il y a entre un grain, et une 
livre» 

te Maître A\ est juste de vous satisÊiire. VAssa 
fœiida est une gomme tirée de la plame qui porte 
le Benjoin y elle nous . vient des Indes . orien« 
taies. 

i.e grain est Je plus petit poids que nous cou* 
noissons ^ aussi ne s'en sert-on que pour peser les 
choses les plus précieuses. Une livre contient neuf 
mille deux cent seize grains; 

Le Disciple. Je comprends sans peine qu'un 
flambeau allumé , placé pendant l'obscurité de 
la nuit fur le sommet d'une montagne ^ doit être 
aperçu'de bien loin. 

Le Maître. On l'aperçoit à la distance de près 
de deux lieues. ' 

te DiscipU. Cela doit être \ vous m'avez appris 
' qu'il n'est rien d'aussi petit et d'aussi délié que les 
corpuscules dont sont composés les rayons de 
lumière. Je voùdrois savoir maintenant pourquoi 
vous vous êtes si étendu sur la petitesse . inconv 
préhensible des parties élémentaires des corp^. 

Le Mattrcé C'est que c'est là un des points fon* 
damentausc de la Physique. Si les partie^ ^lémen^ 
taires. des corps a'écoient pas d'une petitesse .in* 
compréhçilfes^ifale 5 le monde .eiatier 
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Irienfô^/de face y tout seroît boulevcané dans ce 
vaste, univeit* ' 

ze Disciple^ Et pourmoi ? 
i : £eJKâi/jrraL«. voici Tous l6s corps ^ de quël^ 
q[ue espèce qu'ils soient y avons-^noas dit dans la 
fvtmârt icfon jsom composésjdè quatre éiémeos^ 
Tair ^ Teau ^ fa terre et le ieu. ils ne conservent 
knr espèce ^ que parce que les pazcîes élémentai-^ 
res^ohttnaltéiables ^ c est-à^dire^xie donnent prise 
à aucune, espèce d!attaque delà part de quelque 
agent créé que ce soit. Si une partie élémentaire 
MitkMeifarixempie, pouvoir être attaquée 
par une partie élémentaire ignée ^ elle seroit bkn* 
tôt âkéjBée f et peu à peu dètfuite« l\ en seroit de 
même d*une partie élémentaire aqueuse ou teites^* 
tfê. Le fsu 9 le plus actif des êiémens , détruiroit 
tôt ou tard les crois autres. Il ne resteroit que Télé-** 
ment dafeu^ et par conséquent le monde chah-»- 
geroit de face j toub seroit boulevensé dans ce 
vaste univers*. Les parties élémentaires quelçon* 
ques 9 inaltérables de leur nature , doivent donc 
être d'iine. petitesse incompréhensible. Elles ont 
été faites par création j elles iie peuvent finir que 
pBTonnifûiation. 

Ze Disciple. Ces deux mots création et annihi* 
lation me paroissent avoir besoin de quelque 
cxplic&tk>n. 

Xtf Jïf «//rr, Voifô avez raison. Il seroit fâcheux 
de confondre création zv^c production et annihi^ 
iaiion>-zvH^ dissolution. 

Topt ce tfai est fait avec une matière préexîst 
tante -,eè«feit par /^ro£Ùiei:f /on v^t plutôt ou plus 
t»A il ^j^nki^dissolution ^ c'^e^-à^d^-e , par la 
éé^Vità^ïéss parties dcMitllest composé; Veut-oa 
bictr^Vmejndlson j On minasse ks diSérens mati^ 
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riaux dont elle doit être composée ^ on les^ unit 
ensfflsbJe j et la durée de la maison esc toujours 
analogue à la nature des matériaux employés y à 
Fhabileté des ouvrier qui les mt mis en- œuvre ^ 
et au soin qu'on a de reparer y par TeBCretien ^ 
tous les ravages que peut fiiire le temps» Cepen^ 
dant j quelque précaution qu'on prenne 9 t6t ou 
tard la maison finira par vestuté y c'ést«4-dSre y par 
dUsolutioru Tempos tdax rerum. 

Tout ce qui a été faksans matière préettfitame> 
c'est*à-diie tout ce qui a été tiré du néant par 
un acte de ki puissance supprêfne:dli Souveraift 
Maître de l'univers ^ aétéfiidtpar^r^rM>m'Il ne 
saurdt finir que par annihilaiion y c-e^à^cfire y 
par un second acte de c^i qui oldékniera 
de rentrer dans le néant , d'où sa -main toute puis^ 
same l'avoit tiré l&remettc. Telles sont )es)Mirtiei( 
^mentaircs de ôorps h eQes ont ifé ùàm pat 
• création y elles ae finiront que par MnAitation. 

• Le Disciple. Les panies élémentaîrds de corps 
ne sont pas donc composées de^ pm:M étroite^ 
ment unies les unes j^ec*le6 autres j'^re sont des 
corps simples. • * . . ; . . 

Le Maître^ Je n'en sais rien. TëOt êe que je 
sais 9 c'est que si les corpuscules éléfti^ntaires 
eont composés' de panses y elles soiity»fSiitement 
semblables y et si étrdtemœt uniee te^ûhe» avei. 
\ les autres^ qu'aucun agent créé ne ^âtitoit le^ 
séparer* . - 

• Le Disciple. Quelqu'un pourroit bien me de- 
mander si la matière est ou n'est pas 'di^ibleà 
i'infinL Que répçndrois-je ? ' , 

Le Mattre. Vous répiondrez que vous n'en sa^ 
¥62 rien^ et vous ajouterez que c'est-4à la'questiw 
4u monde la plus inutile* ^ 
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veiller au bruit qu'elle faxsoit > en tombant dan$[ 
lin bassin. Les Magistrats d* Athènes lui donnè- 
rent une espèce d'enclpsaux environs de la Ville^^ 
appelé le Lyc/e i ce fut là qu'il fonda la secte des 
P/ripaf/ticicns j Philosophes qui disputoient en 
se promeiiant. Il mourut à Tâge dé (Jj ans , non à 
Athènes 9 d'où les Prêtres de Gérés qui l'acçusè- 
rcnt d'impiété, f obligèrent de sortir., mais 4 
Chalcis , ville de la Grèce, Leur accusation n'é- 
toit pa5 calomnieuse. Aristote ayoit trop d'es- 
prit, il avoit trop, étudié la nature, pour ne 
'pas adorer celui qui sesl à pu tirer i'uniyers, du 

^néànt. ,; . • ■ : ■' 

Le Disciple. Pour riiç idohner une idée nette 
des dépenses immense;? que. fit Aristote à l'oc- 
casion de son traité des animaux , faites-moi le 
plaisir de me dire ce que valoir un talent du tcmp^ 
d'Alexandre le Grand. 

\Le Maître. Un talent ,. (du temps d'Alexandre 

le . Grand , étoit une certaine quantité d'or oii 

' d'argent. Un talçnt d'of valoît environ cent trente 

mille livres de notre mbhnoîë j un talçnt d'argent 

n'en valoir qu'environ huit mille deux cens. Il 

. n'pst pas probable qu'Alexandre ienvoyât à Aris* 

tote huit cens talens d'pr i il lui eût envoyé 

plus, d'un mîlliar. Il lui envoya sans doute six 

, à sept millions , valeur de huit cens talens 

d'argent. 

Le Disciple. Le présent est assez. considérable^^ 
Continuons. Vous avez avancé , au commencer 
ment de cette leçon, que l'air que nous respi- 
. rons est ua corps fluide , grave et . élasti- 
que. Qu'entendez-vous par corps élastique , et 
comment peut-on trouver que l'air a de Télacr 
Cîcité? ' 
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, Le Matin. J'entends par corps élastique tout 
corps que le choc et la conopression font chan* 
ger de figure y et qui , après le choc et la cpm- 
pression j reprend ou du moins tend à rejplendre 
la figure qu'il vient de perdre. Prenez ^ par exetn^ 
pie y une lame d'acier j tenez-en ït% (kux extré- 
mités enue les doigts > et courbez'^la en forme 
d'arc y vous sentlres^ l'effon qu'elle fera pour re* 
prendre sa pr^ière figure ^ et elle la reprendra , 
en effet 9 à l'instant que vous retirerez vos doigts« 
Ce phénomène est trop intéressant ^ pour que y 
dans la suite > je ne vous en indique pas la causer 
Mais ne nous pressons pas j pour le présent It 
iait nous suffit* 

Le Disciple. Une botde d'ivoire est sans coi^ 
tredit un corps fon élastique \ elle réjaillit promp- 
temenu Nous ne voyons pas cependant que y par 
4c choc y elle perde sa première figure. ' 

Le Maître. Vous ne le voyez pas 9 j'en con- 
viens, £Ue la perd néanmoins ^ et en voici la 
preuve sensible. Ayez une table de marbre , co- 
lite d'une légère couche de suif ou de cire. 
Ayez une boule d'ivoire , la plus sphérique que 
vous pourrez trouver. Faites tomber cette boule 
perpendiculairement sur la table 9 tantôt d'une 
^lus grande et tantôt d'une moindre^ hauteur s 
vous apercevrez sur le suif ou sur la cire un 
plan circulaire plus ou moins grand ^ suivant la 
hauteur d*6ù la boule est tombée. Voilà le feit } 
la conséquence n'est pas difficile à tirer. La boule 
dlvoiire a dû s'aplatir plus ou /moins 9 au point 
de contact > et a dû reprendre 9 d'abord après ^ 
sa première figure4 C'est même parce qu'elle la 
reprend 9 qu'au lieu de rouler sur le marbre ^ 
dile rejaillit sur eUe*mên»e à plus ou moini dd 
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Rameur 9 suivant la bngueur de la ligne qu*elle a 
parcourue ea descendant. ' 

Le Disciple* Je ne comprttidf pas , je Favoue^ 
la nécessité de cette conséquence. Pai bien de la 
peine à -me persuader que j par un choc aussi 
simple y une boule d'ivoire puisse s'aplatir. 

Isc idaUft. Posez votre boule d'ivx)ire sur la 
cable de marbre \ quelle impression laissera-t-elle 
sur la cire? " * 

. Le Disciple. Unt impression presqu'insensîble. 
Jln'y a dans sa surface sphérique que trois à 
quatre points qui aient été en contact avec la 



Le Mattre. Il n'y auroit eu qu*uri seul point en 
contact avec la cire > si la boule et le plan avoient 
une figure aussi par&ite que celle que leur sup* 
posent les. Mathématiciens Sans leurs démonstra- 
tions. Vous en conviendrez £aicilement , lorsque 
ft vous aurai initié dans la partie de la géométrie 
absolument nécessaire à un Physicien. Cela sup« 
posé j voici comment je raisonne : 

Si 9 en choquant le plan y la boule d'ivoire ne 
se fût pas aplatie ^ au lieu de laisser sur la cire 
la figure d'un plan circulaire , elle n'auroit laissé 
que l'impression de quelques points , comme il 
est arrivé y lorsque vous l'avez simplement posée 
sur la tabte de marbre. La figure circulaire qu'elle 
a laissée sur la cire , suppose donc qu'elle s'est 
plus ou moins aplatie^ suivant lé plus ou moins 
4e hauteur d'où elle est tombée. 
. Le Disciple. Votre raisonnement est sans re* 
clique y j'en conviens» N'y auroit*il pas moyen j 
<avec le secours d'un excellent microscope y de voir 
cet aplatissement. ^ 

. Le Maitn*LA chose est impossible j la haute 
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perd et reprend sa figure dans un initanr 
iodivisible» N'êtes-vous pas assuré que l'aiguillÀ^ 
^ui marque les heures sur votre rnootce > a un 
oiouvemeot réel ? ^ 

Le DfScipU. Sans doute; dans l'espace ém 
4ou2e heures ^ elle parcourt le cadran en ender. •* 
. Lt Matire. Avec le meilleur de tous les mt^ 
croscopes 9 la verrez-vous se mouvoir ? 

Le Disciple. Vous avez raison } il ne reste main* 
tenant qu'à prouver que l!air que nous respiroas m 
de rélasdcité. 

Le Maître. Les preuves ne manqueront pstt» 
Avant de vous les mettre sous les yeux , Je dois 
vws expliquer ces deux termes compressiOB et 
dilatation^ L'air est souvent dans Tun et souvent 
dans l'autre de ce^ deux états. 

La compression est l'action par laquelle (m fait 
occuper à un cofps un espace plus petit que 
celui qu'il occupe naturellement. La compression 
suppose nécessairement la pompres&ibilité, comme 
le raisonnement suppose la puissance de raison- 
ner s et la compressibilité suppose que l'intérieur 
du corps n'e^t pas physiquement plein 9 ou qu'il 
contient un fluide dont on peut le délivrer : elle 
suppose encore que les parties de ce corps ont 
l>eaucoup de ilexibilité. On comprime une éponge 
en deux içanières ^ tantôt en rapprochant ses pat* 
;ies flexibles les unes des autres ^si^ elle a'estkxht 
pregnée d'aucun fluide y et tantôt en la délivrant 
du fluide qtjCelle contient ^ si /elle en est im« 
pregnée. . . 

Le Disciple. Quelle diiférence y a-t^il entre 
compression et condensation}. j^ - . 

te ^aitftt II o'y-e« a aucune î cersont là dems 
•termes parfaitement synonymes. Je liour pr^»^ 
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tend y dans la tuitty i[ue le froid est la grande causé 
de la comcression naturelle des corps. Quant à la 
compressido artificielle ^ eUe en a sans nombre. 

Le DiscipU. Je comprends sans peine que 
éms un corps y Técat de compression esc directe* 
ment opposé à celui de dilatation. Un corps se 
dilate donc ^ lorsqu'il occupe un plus grand es- 
pace que celui qu'il occupe natarelkmenc 
- Le Maître. Un corps se dilate , lorsque con- 
servant |a i^mt quantité de matière propre qu'il 
avoir auparavant ^ il acquiert un plus grand vo« 
lame. La dilatation a pour cause f iatroductipn de 
quelque fluide dans l'intérieur du €orps. Ce fluide 
en sépare les parties , et les tient côrtiine suspen- 
dues les unes au-dessus des aarres. Vous sàez* 
convaincu ^ dans la suite,que la chaleur est la cause 
la plus générale de la dilatation ^ comme le froid 
est ia cause la plus ordinaire dé'la compression. 

Le Disciple. Quelle différence y a-t-il entre 
dilatatioa et mref action ? 

Le Mattrck Aucune 5 ce Sont là deux termes 
parfaitement synonymes. L'air que hou^ respirons 
est le corps le plus capable de dilatation et de 
condensation. Il paroit même qu'il se dilate plt^s 
facilement qu'il ne se condense. Boyle l'a dilaté 
treize mille six cens soixante et dix-neuf fois plus^ 
tandis que Haies ne Ta condensé que dix-huit cens 
trente^huit fois plus y qu'il ne l'est aux environs de 
la terre. 

' Le. Disciple. Doit-on faire graild fonds sur les 
txpériences de ces deux Physiciens ? 
> Le Mattrt* Ou ne faites fonds sur aucune ex- 
périence , eu adoptez purement et simplement^ 
eelles qui sont rapportées dans les onvrages de ces 
éîtit grands hommes.. 
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Boyie est regardé , avec laîson y çoxamt le péri 
de la Physique expérimentale. CVst l'itiventeur 
de la fiuneuse machine pneumatique i dont jt 
vous ferai ia descrîpiion , et dont je vous expli- 
querai le mécanisme en son lieu. Ce' fut environ 
Tannée 1660 y qu'à l'aide de sa nouvelle ma- 
chine 9 Boyle fit toutes les expériences que nous 
répétons encore avec tant de plaisir. On vit alors^ 
pour la première fois , le mercure d'un baromètre 
placé sous le récipient de la machine pneumati- 
que y descendre et se mettre au niveau de cehii 
que contient le vase du même baromètre. On 
vit y sous ce même récipient y une pomme ridée y 
reprendre sa première beauté j une vessie flasque> 
s'enfler prodigieusement *, la matière liquide de 
l'œuf sortir entière de la coque 9 et y rentrer en- 
suite avec impétuosité ; les animaux tomber en 
convulsion y et périr sans retour dans le vide ; la 
pendule avoir des vibrations plus fortes y plus 
égales , et plus durables ^ l'eau froide s'élever à 
gros bouillons ^ le marteau battre contre les 
parois d'une clochette y et ne rendre aucun son y 
«c. etc. 

te Disciple.^ Qu'il me tarde de voir ces expé- 
riences ! Il me paro!t que je les expliquerois sans 
peine y les unes par la gravité , le^ autres par le 
ressort y queiques-*unes y enfin y par la gravité et 
le ressort de l'air réunis ensemble. 

Le Maître. Il n'est pas encore temps de vous 
procurer cet agrément* Il sera comme la récom- 
pense de la peine que vous aure2 eue à étudier 
îes^ règles auxquelles sont soumis tous les corps 
fluides y de quelque espèce qu'ils soient. S'il vous 
restoît quelque doute sur rélastîcité de TaiT*, je 
vous ferois remarquer avec quelle facilité réjaiilic 
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m bdk» retnpH d'air. Je vous dirois sur^tMt 
que dans ua fusil à vent > un air extraordinaires 
ment comprimé par le moyen d'une pompe foi»» 
lante logée dans la crosse 9 y tient lieu de pou^ 
dre j et chasse une balle qui va porter la mon à 
70 pas. 

Le Disciple» Je n*ai aucun doute sur Télasticité 
de Tair. Je voudrois seulement savoir quel rang 
tient Haies parmi les Physiciens. 

Le Moftre. Haies est regardé comme Tun des 
phis grands Physiciens du dix-huitième siècle. 
JLes Anglois assurent 9 avec raison 9 que ce qu'il a 
£ût pour la Physique expérimentale peut être mis 
en parallèle avec les services qu'a rendu Newton 
à la Physique céleste. Nous en avons la preuve 
la plus convaincame dans les deux grands ouvrages 
que publia le Doaeur Haies en Tannée 1717 , 
et en Tannée 1733 9 ^'^^ ^ pour titre la Statique 
des végétaux y et V analyse de tait v Tautre , la 
Statique des animaux. \jt premim: a été traduit 
en français par M. deBuffbn, et. le second par 
M. de Sauvages* J'aurai occasion d'orner nos le^ 
çons des expériences les plus curieuses que ren£n> 
ment ces deux excellens ouvrages. 

Il est cependant une e3q)érience que je dois 
vous rapporter ici \ c'est la 77^ dans le premier 
des deux ouvrages dont )e viens de vous parler. 
Elle vous apprendra la différence qu'il y a entre 
Tair considéré comme partie élémentaire d'un 
corps 9 et Tair considéré comme un fluide dans 
lequel nous vivons 9 nous respirons 9 etc. Rien 
ne vous ànêtera dans Texposition,que je vais vous 
iaire de cette belle expérience 9 si vous savez ce 
que c'est que grain et cuhe. 

,he Disciple, h le sais» Le grain est le plus petit 
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4e tous les poids i c'est la septante-dcuziènit 
partie d'un gros i le gros est la huitième partit 
4'une once ^ et ïonce est la seizièoie partie d'une 
livre. 

. Pour le cube ^ c'est un corps solide > dont les 
trois dimensions 9 longueur y largeur et profon^ 
deur 9 sont parfaitement égales entre elles. Les dez 
à jouer sont de véritables cubes. Venons-en à l'ex-* 
périence de M* Haies. 

Le Moftre. M. Rambi y Chirui^ien de la mai* 
son du Roi d'Angleterre y donna à M. Haies des 
pierres çp'il avoir tirées du corps humain^ CeluH» 
distilla une de ces pierres y dont le poids étoit àm 
z 30 grains y et qui avoit i^peu-près en volume 
^eux tiers de pouce cubique. Il en sortit avec vivar* 
cité y dans la distillation , s x ^ pouces cubiques 
d'air ) c'est-à-dire y 64s fois le volume de la 
pierre y de sorte que y par l'action du feu ^ il y 
eut plus de la moitié de cette pierre qui se con- 
vertit en air.. 

Le Disciple. La pierre en question y dites-vousy 
pesoit 230 grains, et elle produisit 516 pouces 
cubiques d'air. Il faudroit prouver que ces s^^ 
pouces pèsent plus de x 1 5 grains. 

Le Maftre. La^ chose n'est pas bien difficile. 
516 pouces cubiques d'air pèsent 147 grains. En 
eâèt y 7 poudes cubiques d'air pèsent -• grains. 
Partez de ce principe y c'est là un fait constaté. 
Si 7 pouces cubiques d'air pèsent 2 grains .51^ 
pouces en pèseront évidemment 147. Mais la 
pierre dont il s'agit ne pesoit que 230 grains: 
donc par l'action du feu 9 il y eut plus de la moi* 
tié de cette pierre qui se convertit en air. 

Le Disciple. L'argument est sans réplique. 
Mais conunent apprendrai - je par cette exp^ 
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lience la différence qu'il y a entre Tair considérif' 
comme partie élémentaire d*im corps ^ et Tair 
considéré comme ,un fluide dans lequel nous 
vivons et nous respirons ? / 

Lt MottTt. L'air dans lequel nous vivons et 
fious respirons , ^%t dans l'état de la plus parfaite 
fluidité i je vous l'ai prouvé au Commencement 
de cette leçon. L'air , devenu partie élémentaire 
des coips 9 est dans un état de fixité et comme de 
solidité ^ c'est pour lui un état violent : aussi re- 
prend-il sa fluidité ordinaire > lorsque les corps 
sont décomposés et réduits à leurs élémens pri- 
mitif» 

Ceux qui sont sujets au mal de la pierre , l'un 
des plus cruels que l'on puisse imagmer ^ conclu- 
ront de cette expérience qu'ils doivent s'interdire 
tout aliment indigeste \ ce sont , comme disent 
les Médecins , des alimens venteux. , 

Le Diseiple. Je ne croyois pas que la Physique 
fournît des remèdes contre les maladies. 

tt Mattre. Vous parlerez bien différemment y 
lorsque vous serez au fait de V Electricité médicale 
et des airs factices i vous y trouverez des tes* 
sources dans des maladies que la Médecine avoit 
déclarées incurables. Je ne connois aucun grand 
Médecin , qui n'ait été un célèbre Physicien. Dé 
là l'axiome si usité : Ubi desinit Physicus ^ ibi 
incipit Medicus* 
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à ta portée Je tout le mande. 




IV. Leçon. 

Sur V Atmosphère terrestre , considérée en g^nénd^ 

M à £ Maître. La clescription qite je vous 21 
faite de Tair dans ma dernière leçon ^ né sera 
suffisamment expliquée ^ que lorsque vous saurez 
jusqu'à quelle hauteur Tair est répandu aux envi* 
rons de la terre ; vous connoîtrëz alors quelles 
sont les limites de l'atmosphère terrestre. 

Le Disciple. Avant de déterminer cette hauteur, 
je voudrois bien savoir ce que vous entendez par 
atmosphère. 

Le MaStre. Des particules très-déliées dont un 
corps est environné^ forment son atmosphère. 
Il n est peut-être point de corps qui ne soit en- 
touré d une atmosphère , plus ou moins étendue 
et plus ou moins sensible. Les pierres, d'aimant , 
les corps électrisés ^ les fleurs , les plantes envoient 
de leur sein des , corpuscules qui s'étendent plus 
ou moins loin y, suivant que fainéant est plus ou 
moins, vigoureux, r^lectncité plus ou mom» for- 
te , lès (leurs et les plantes plus ou moins odori-* 
férantes. 

Le Disciple. L'atmosphère terrestre .^t donc 

formée par des cojrpuscules insensibles que la 

. terre et les eaux nous fournissent plus. ôû tnoins 

j abondamment , suivant le degré de fermentation 

qui règne dans le sein de la terre et le degré de 

. chaleur, que no\|[S éprouvons. Je vois souvent 

. s'élever des exhalaisons , des brouillards et des 

vapeurs qui ' obscurcissent furieusement notre 

atmosphère. , 

Tome L D 
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Le Maure. Votre remarque est trèç-juste ; elle 
m'annonce même que vous ferez un jour de 
grands progrès en Physique. U ïi'en est pas ce- 
pendant de l'atmosphère terrestre comme de$ 
atmosphères ordinaires ; celles-ci ne se forment 
guères que par émission ; celle-là au contraire a 
été faite par création , et elle est , si je puis ainsi 
parler ,' alimentée par émission. Je m'explique. 

Le Souverain Maître de l'Univers , en tirant la 
terre du néant , créa en même temps tout l'air 
dont elle est environnée. Cet air ne l'abandonne 
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jamais ; il participe ^ tous ses mouvemens , à 
)eu près' comme vos habits participent à tous 
es mouvemens de votre corps , et voilà ce que 
l'on entend par. atmosphère terrestre proprement 
dite. Mais à quoi serviroit l'air dont elle est com- 
posée , s'il n étoit pas respirable î Et le seroit-it, 
si. la terré ne lui fournissoit pas des vapeurs , 
desf exhalaisons , tout c^ qui en un mot devient 
la matière de tant de météores qui se forment 
dans les airs? Il est donc vrai de dire que l'at- 
mosphère terrestre , faite d'abord par création , 
•est continuellement alimentée par émission. 

te Disciple. Quelle est la hauteur de Tatmos- 
phère terrestre? j'ai entendu dire qu'elle n'étoit 
que de quinze à vingt lieues tout au plus. 

Le Makre: Il n'y a pas encore quarante ans 
que , dans toutes les Ecoles , on enseignoit une 
erreur ^aussi grossière ; et pour la faire passer 
pour une vérité incoiïtestaok',. on apportôit en 
preuve rexpëriénce suivante. Si l'on place, difrit- 
on , deux baromètre parfaitement égaux , l'un au 

{)îed et Tautre au sommet d'une montagne dont 
a hairteùr perpendiculaire sciix. de ^è toises , vous 
verrez que le baromètre, placé au sommet de la 
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jliiontagne , sera plus bas de huîg ligoe^tiite celui 
4que Von aura placé au pied. Cela suppose ^ void 
îcommeiit op raisonnoit. 

Cest la pression de Taif extérieur sur le inef«» 
cure tontenu dans \t vase du^ baromètre , qui 
soutient , dan^le tube du même instrument , t^ 
petite colonne ^t mercure aU'-dessus du niveau 
jde celui qui se trouve dans le vase , et qui l'y 
isoutient à une plus grande ou à unç moindre 
hauteur , suivant que Tair est plus ou moing 
grave ^ plus ou moms élastique^ Ce quejevoug 
ai appris dans ma leçon préicédenle , doit vouf 
mettre au fait de (te mécanisme , et doit vou$ 
{)réparer à tt que i^ai à vous dire dans la leçoa 
suivante , sur cet instrument météotolo^que, 

Dan$ nos climats ^ la hauteur moyenne du ba^ 
tOQiètre est de vingt-^sept pouces et demi , ou d$ 
330 lignes. La colonne aair qui gravite sur la 
surface du mercière h*auroit donc que 330 fois 
12 , p\x 3960 toises de longueur. 

Ise disciple. L'afmosphère terrestre o^aùrok 
donc qu^environ deux lieues moyennes de hauteur* 
Pourquoi lui en donne^t-On 1 5 à j.ô } 

Le maître», C^est qu'on sait par expérienc$.4|Lie 
plus on s'éloigne de la terre, moins ^Vi^si raîif 
est chargé de vapeurs et d'exhalaisons* Sut le 
sommet des CoridilUères y l air est à peine ^pspv* 
table ;. cependant la plus haute, de ces montagnes 
h'aquç 3x10 toises dé hauteur petpendiculaiye* 
Or 9 disoit-'on ^ si uiie cotpnn^ d'air grossier dô 
douze toises de hauteur ne soutient le mercut^ 
qu'à une ligne au-dessus de son nive^i ^ A faudra 
fieut'^tre ^ lorsque Vaït sera eKtrême^nent r^réfié^ 
Une colonne de cent toises de hauteur pour pro* 
duîreLe même effetè Voilà gou^quoi on don^poit 
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1 5 à 20 Ueiies dl hauteur à Tatmosphère terrestre. 

Le Disciple. Je trouve ces raisonnemens assez 
solides. Pourquoi accusez-vous ceux qui les font ^ 
de donner dans une erreur des plus grossières f 

Le Maître. Cest qu'ils n'ont que des idées 
fausses sur la raréfaction de l'air , à mesure qu*on 
s'éloigne de la terre. Newton , le grand Newton 
prétend , dans sa vingt-huitième question d'opti- 
que , qu'à environ deux lieues de la terre , raîr 
est quatre fois plus raréfié que cehii que nous 
respirons ; à environ quatre lieues , il l'est seize 
fois plus ; à environ huit lieues , il l'est 256 fois 
plus. En suivant cette proportion , l'on assurera 
<}tt'àen<riron seize lieues , l'air est près de soixante- 
six mille fois plus raréfié , que celui que nous 
tespirons aux environs de la terre. Une colonne 
cie (Cet air de douze toises de hauteur , ne sauroit 
faire varier le baromètre d'une manière sensible. 
-Aussi suis-je persuadé que le mécanisme de cet 
instrument dépend presque uniquement d'une co- 
uenne d'air grossier d'environ deux lieues de hau- 
«leur perpendiculaire. La matière des météores ^ 
tels que \à pluie , la neige , le tonnerre , etc. , ne 
s^trtpit s'élever plus haut ; l'air seroit trop rare 
pour'la soutenir. 

* Concluons qu'on ne doit se servir du baromè* 
tre , pour mesurer une hauteiu- perpendiailaire 
quelconque , que lorsqu'on ne veut que des à 
-peu près. Cette mesure n'est physiquement exacte , 
que lorsque l'air a la même densité , depuis le 
pied jusqu'au sommet de la montagne dont vou> 
voulez conhoître la hauteur : ce qui n'arrive 
«que bien rarement, ou pkitôt, ce qui n'arrive 
^mque jamais. 

JLr D/xriÎp/^. Je comprend asiez 'te que c'est 
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que densité. Je serois cependant eqibarrassé^ 
^îl me falloît parler sur cette matière. Donnez^ 
m'en , je vous en prie y une définition exacte } 

Le Maître. Ne confondons pas dans un corps 
la matière propre avec la matière étrangère. Dans 
un fer rougi au feu , les parties ferrugineuses 
constituent sa matière propre , et les parties igoéeç 
sa matière étrangère. 

. Jue Disciple. La matière étrangère entre»t««ellf 
dans la densité des corps ? 

Le Maître. Point du i^ut ;.e11e la diminue pour 
f ordinaire. Une vessie de cochon remplie d'air ^ 
a beaucoup moins de densité ^ que lorsqu'elle est 
flasque. 

Le Disciple. Où youlez^vous en venir , }e ne 
k comprends pas ? 

Le maître. Encore un mot ^ et vous me com-* 
prendrez. Tout corps a tel ou tel volume , parce 
qu'il occupe tel ou tel espace. La grandeur du vo^ 
lum^ d'un corps est toujours analogue à la gran^ 
deur de l'espace auquel il correspond. Un quintal 
de pitoib , par exemple , ne pèse pas plus qu'tm 

Suintai de liège. La différence qu'il y a entre ces 
eux poids , c'est que l'uii remplit un très-petit , 
et l'autre un trèSi-grand espace. La densité 4 
deux rapports nécessaires ; l'un à la matière 
propre du corps ; l'autre à son volume. Un corps 
contient-il beaucoup, de matière propre sous 
un petit volume ? il est très-dense ; ^n contientn 
il peu sous un grand volume } il est très-rare» 
Deux corps , avec la même quantité de matière 
propre , occupent^ils , l'un un plus petit , l'autre 
un plus grand espace? Le premier est. plus dense 
que le second i et voilà pourquoi le plomb est 
j^is dense que le ti;ège« I^ Physiciens ,on^ donc 
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raison d'assurer que la densité du meraire 
environ quatorze fois plus grande que celle dri 
l'eau , puisque l'espace occupé par une livre, dé 
inercure est environ quatorze fois plus petit ^ 
que celui qu'occupe une livre d'eau. Parla même 
raison , l'eau a environ mille fois plus et le mer-^ 
cure environ quatorze mille fois plus de densité 
que l'air que nous respirons aux environs de U 
ferre. Je me sers de ces exemples , parce que 
j'aurai souvent occasion de comparer la densité 
àe l'air , tantôt avec celle de l'eau , tantôt aveQ 
celle du mercure. 

Le Disciple, La matière étrangère ^ m^ave^-vouf 
dit 9 ne constitue pas la densité des corps; if lié 
là diminué pour l'ordinaire. Pourquoi donc l'ai^ 
est-il si dense aux environs de notre globe } N'est** 
ce pas aux vapeurs et aux exhalaisons qui s'élè* 
vent de la terre et des eaux , qu'il doit cet excès 
de densité? Les vapeurs et les exhalaisons sont 
cependant , par rapport à lui , une matière fort 
étrangère. 

Le Maure. Votre remarque est fort judicieuse; 
elle présente même une obfection à laquelle il est 
nécessaire de répondre. On dit qu'un corps est 
Élomposé de parties homogènes , lorsqu'il est corn-» 
posé de parties^ patfâîtement semblables ; onràp-. 
pelle alors corps simple ; et oh appelle mm^ tout 
corps composé dé parties hétérogènes , c'est-à-i- 
dire, de parties de différente espèce. Un lingot 
^or exactement purifié , passe pour un corp$ 
simple. Un bâtînîènt est évidemment un corps 
mixte ; Jès pierre^ , la chaux j le bois , etc. , sont 
gutaut de 'matériaux de différente ''espèce. 

L'air qtte^ n.oits respirons est Un corps mixte j' 



à la fortiede tout le monde. \% 

peurs $ d'exhalaisons ^ etc. Ces vapeurs et ces 
exhalaisons sont étrangères à l'air, considéré 
comme élémentaire ; mais elles ne sont pas étran- 
gères à Tair , considéré comme respirable ; elles 
constituent son essence physique. L'air respirable 
doit donc diminuer en densité j à mesure qu'il 
s'éloigne de la terre. 

Le Disciple. Voilà une objection parfaitement 
bien résohie. Venons-en maintenant à la hauteur 
de l'atmosphère terrestre. Il me tarde que vous 
l'ayez déterminée. 

te Maître. Je donne à l'atmosphère terrestre 
au moins trois cens lieues de hauteur perpendi- 
culaire , au lieu de 1 5 à xo qu'on lui a donné 
jusqu'à présent. 

Le Disciple. Il faut que vous soyez assuré 
du &it 9 pour affirmer la chose d'une manière 
si positive. Faites-moi part , je vous en prie, des 
preuves sur lesquelles vous étabUssez une asser- 
tion aussi nouvelle. 

Le Maître. Vous rappeliez- vous du phéno- 
mène qui vous effraya tant 9 il y a quelques mois ? 
Faltes-m!en la description. 

Le Disciple. Ne m'en parlez pas ; je frissonne 
toutes les fois^que j'y pense ; j'ai cru que la fin 
du monde arrivoit et que la terre alloit être ré- 
duite en cendre. D'ailleurs , je n'ai encore eu que 
trois leçons de Physique , comment voulez- 
vous que je dépeigne un phénomène aussi 
effrayant î Vous vous moqueriez de moi biea 
sûrement. 

Le Maître. Je- ne. m'en moquerai pas , je vous 
l'assure ; je conserverai précieusenjent la descrip* 
don que vous me ferez de ce phénomène inté? 
ressant ^ Ypus la cçmparcim ^vçç celle que vous 
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ferez dans la suite , lorsque vous serez en état' 
d'expliquer ce point de Physique . 

Le Disciple. Environ trois heures •après le cou- 
cher du soleil , je vis le nord tout en feu ; il me 
parut même changé en sang. Je vis des rayons de 
lumière se croiser , se choquer les uns les autres ; 
je vis , enfin , comme des boucliers , des lances ^ 
des épées enflammées , des armées nombreuses se 
livrer les combats les plus s^glans. JTavois à mes 
côtés un homme de bon sens ; il regardoit ce 
phénomène comme le pronostic des phis grands 
troubles. Il a eu raison; l'Europe entière n'a Jamais 
été aussi bouleversée que maintenant. 

Le Mettre. Vous avez dépeint ce phénomène 
à-peu -près comme l'ont dépeint , pendant plus 
de mille ans , les historiens , les faiseurs de chro- 
niques , tous ceux , en un mot, qui voyoient les 
choses , moins par leurs yeux , que par leur ima- 
gination échauffée. Il y a eu même des Physiciens 
de ce temps-là , qui raisonnoient sur ce phéno- 
mène comme votre prétendu homme de bon 
sens. On n'en est guère pourvu , lorsqu'on veut 
parler sur des matières qu'on n'entend pas , et 
qu'onn'est pas en état d'entendre. S'il eût paru , 
l'année dernière , quelque comète à grande queue , 
on ne manqueroit pas de la regarder comme la 
cause physique et immédiate de tous les maux 
dont nous sommes accablés ; maux , cependant , 
auxquels succéderont des biens capables de nous 
Tes faire oublier. . ' 

Le Disciple. Le phénomène que je vis du côté 
du nord , n'annonce doné aucun malheur ; et Je 
pourrai être tranquille , lorsque j'en verrai dé 
païéilsi • .. . i 

Le Maître. Cest un phénomène puretheht ictatu-î 
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rèl , aussi peu à craindre que rapparition cTune 
comète , d'une éclipse de soleil ou de lune* 

Le Disciple. Quel nom lui donnez-vous ea 
Physique ? 

Le Maître ^ous l'appelons aurore boréale. 
Nous lui donnons le nom & aurore y parce que ce 
phénomène, dans ses premiers commencemens, en 
a presque la même couleur. L'épithète boréale lui 
convient au mieux. Au lieu de paroître , comme 
l'aurore ordinaire , du côté du levant , elle paroît 
du côté du nord. 

Le Disciple. Vous allez , sans doute , me dire 
maintenant quelles sont les causes physiques de 
l'aurore boréale ? 

Le Maître. Il n'en est pas encore temps. Il faut 
auparavant que vous soyez aussi au fait de 
Tatmosphère solaire , que vous le serez ^ à la 
fin de cette leçon , de l'atmosphère terrestre. 

Le Disciple. Pourquoi donc m'en parlez- vous 
maintenant ? Vous aimez bien à piquer ma 
curiosité. 

; Le Maître. J'ai de meilleures raisons pour en 
agir de la sorte ; ce n'est que par l'auroj^e boréale 
oii'on "détermine la hauteur perpendiculaire de 
l'atmosphère terrestre. On se sert pour cela de 
la plus fameuse aurore boréale qui ait encore paru^ 
celle du 19 octobre 1716. Elle fiit observée par 
les plus grands Astronomes et les plus grands Phy- 
siciens ; et il résulte de leurs observations astro- 
nomiques , et de leurs démonstrations cAmétri- 
ques , qu'elle étoit éloignée de la surrace de la 
terre de deux cents soixante-six lieues. Je ne dois 
donc vous détailler les causes physiques des au- 
rores boréales ,,que lorsque je vous aurai appris 
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les propositions de géométrie qu'un Physicien tk 
sauroit ignorer. 

Le Disciple. Je le comprends ; la position de 
l'aurore boréale du 19 octobre 1716 , entre né- 
cessairement dans cette leçon : le reste seroit un 
hors d'œuvre. Qu'il me tarde de savoir un peu de 
géométrie , pour me convaincre par moi-même 
u'elle étoit éloignée de z66 lieues de la surface 
e la terre ! Mais est-il bien assuré que les auro- 
res boréales se trouvent dans l'atmosphère ter- 
restre ? Si elles étoient plus élevées que les der- 
nières couches de cette atmosphère , la démons- 
tration dont vous me parlez ne signifieroit rien. 

Le Maître. Vous avez raison. Mais n'ayez au- 
cun doute là-dessus. Il est démontré que les au- 

leur durée, font 
cela n'étoit 
espace de 24 heu- 
res , comme la lune , le soleilet tous les astres , 
un mouvement circulaire apparent d'orient en 
occident. 

Le Disciple. Vous appelez ce raisonnement une 
démonstration ; je n'y entends rien. Les aurores 
boréales , dites-vous , n'ont aucun mouvement 
apparent d'orient en occident ; donc elles se trou- 
vent dans l'atmosphère terrestre. Je ne vois paR 
la légitimité de cette conséquence. 

Le Maître. Ce n'est ni votre faute , ni la mien- 
ne , si vous ne la comprenez pas. Les matières de 
Physiqge sont si étroitement liées les unes avec 
les autres , qu'on ne peut faire aucun progrès 
dans la science de la nature , sans supposer dé- 
montrées des ^propositions qui le seront réelle- 
ment dans la suite. Tout l'art du Maître ne con» 
siste à ne dire à sbh Disciple que les choses qu'il 
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est en état de comprendre , et à l*assiirer qu'il 
peut regarder comme vraies telles et telles choses 
oont il ne peut pas encore saisir la déraonsrr^tion. 
Cest-làFétàt oii nous nous trouvons Tun et Pautre, 
Reprenons mon raisonnement. Les aurores boréa* 
les n'ont aucun mouvement apparent d'orient eh 
occident :] donc elles sont dam V atmosphère ter^ 
testre. Voulez* vous comprendre , je ne dis pas 
la légitlnuté , mais la nécessité de cette consé^ 
quence , supposez vraies les propositions suivan- 
tes. Je vous promets de vous en doiûier , ea 
tecip^ et lieu , la démonstration. Vous savez , 
isans doute , ce que c'est que mouvement de rota- 
tion sur son axe. 

Le Disciple. Je le sais à-peu-près. Expliquez-le* 
«noi cependant , j'en aurai une idée plus nette. 

Le Maître. Faites tourner cette roue. Elle est 
fixe ; elle n'a pas changé de place ; elle a été ce*- 
-pendant en mouvement , puisque les parties dont 
Ka circonférence est composée , ont successive- 
taent correspondu à différents points du lieu oii 
elle est placée. Cést-là ce qu'on appelle avoir un 
"mouvement de rotation sur son axe. 

Le Disciple. Je le comprends ; dans ces sortes 
dt mQiïvemens , ce n'est pas le corps entier , ce 
sont ses parties qui changent, de place. 

Le Maître. Venôns^en maintenant aux propo- 
sitions iqiie vous devez regarder comme incon- 
testables , parce que^ dans fe suite, yous^éu aurçi la 
lîémonstratfon. ^ * 

Première Proposition. Latefrea, <f ôcddéiit en 

'orient ,-\m mouvement siiiC. son axè' , qu'elle 

achève dans l'espace de %4 itieures. CestJà de 

^u*<>rt ndmme son mo^uVement journalier. ^ 

' Si4Qridifrxf0$ithnilo)xt ^ qui $e trouv^llr 
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la surface de la terre et dans son atmosphère i 
l'atmosphère elle-même a ce même mouvement. 

Troisième Proposition. Tous les corps qui sont 
placés hors de 1 atmosphère terrestre ^ doivent 
nous paroître se mouvoir d'orient en occident 
dans l'espace de 14 heures. C'est «là ce qu'on 
appelle illusion optique. Nous sommes exposés 
tous les jours à de pareilles illusions. Tous ceux 
qui traversent une rivîère d'occident en orient 9 
s'imaginent que le rivage , quoiqu'immobile , s'ap- 
proche d'eux , en allant d'orient en occident. 

Le Disciple. Je l'ai souvent éprouvé. Supposé 
qi!e ces trois propositions soient vraies , votre 
raisonnement est incontestable. Si les aurores 
boréales n'étoient pas dans l'atmosphère terrestre , 
elles auroîent dans l'espace de 24 heures, comme 
la lune , le soleil et tous les astres , un mouve- 
ment circulaire apparent d'orient en occident. 
Elles ne l'ont pas : elles sont donc dafts l'atmos* 
phère terrestre , quoiqu'elles soient éloignées de 
a66 lieues de la surface de la terre. Mais prenez 
garde , vous avez donné à notre atmosphère au 
moins 500 lieues de hauteur perpendiculaire ; 
vous n'en avez trouvé que i66. Trouvez- en 
.encore une quarantaine 9 et je n'ai plus pen à 
vous dire. 

Le Maître. La chose ne me sera pas dif^cile : 
écoutez-mçi encore quelques momens. Le soleil 
est entoure d'une atmosphère qui s'étend quel-^ 
quefols jusqu'à plus de trente millions de lieues. Je 
vous fe prou verai dayns la suite . 

La matière, de .l'atmosphère solaire consiste 
en des parties facilepient inflammables. 

Lorsque Tatmosjihère solaire s'étend jusmi'à 
^|ÇOyirQn trente millions dç lieues^ s^s d^ni^es 
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conciles tombent dans l'atmosphère terrestre , 
tantôt en colonnes , tantôt en pelotons , tantôt 
en traînées , etc. ; et c'est alors qu'elles forment le 
phénomène des aurores boréales. Cela supposé ^ 
voici comment je raisonne. Les aurores boréales 
forment pour nous un spectacle des plus frappansj 
Le seroit-il à ce point , si la matière de 4'atmo$- 
phère solaire ne pénétroit pas très-avant dan$ 
notre atmosphère ? Comptons donc une qua- 
rantaine de lieues depuis la région oii se trouvent 
les aurores boréales jusqu'aux dernières couches 
de l'atmosphère terrestre , et concluons hardi- 
ment que sa hauteur perpendiculaire est au moins 
de trois cents lieues. 

Le Disciple. Taperçoîs maintenant que Tat* 
mosphère terrestre doit avoir au moms trois 
cents lieues de hauteur perpendiculaire ; je l'as- 
surerai hardiment sur votre parole ; mais je il'en 
serai convaincu , et je ne pourrai dire , je le sais^ 
que lorsque vous m'aurez mis en état de com- 
prendre les démonstrations que vous m'avez 
annoncées. Je vous préviens que je sais très-im- 
parfaitement l'arithmétique. Je n'ai aucune tein- 
ture de géométrie , et j'ignore, ce que c'est que 
î*algèbre. 

Z^Aftffr/^. Cèsconnoissances vous seront nc^ 
eessiaires , lorsque nous passerons ^ de la partie 
agréable , à la partie sublime de la Physique, 
rour lors vous les aurez acquises , sans inter- 
romj^re nos leçons , et sans , pour ainsi dire ^ 
vous en être aperçu. 

Le Disciple. Quel moyen, emploirez- vous 
potir cela ? Je ne crdgnois rien tant que cette 
interruption. 

Le D/Ldtrcn Chaque leçon de Physique sera 
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terminée d'abord par iine règle d'arithffliétîqitç } 
ensuite par une règle d^algèbf e ; enfin par une pro-» 
position de géométrie. Je conimi^nçerai , lorsqu'il 
en sera temps. 

Le Disciple. Je vôudrois bien savoir avec 
Quelle force l'atmosphère terrestre , grave et 
élastique de s^ nature ^ presse 1^ surface de la 
terre.* 

Le Maîtrç. H est très-facile de vous satisfaire* 
Si la terre étoit couverte d'eau à la hauteur de 
ji pieds , quelle pression n'exerceroit pas sur 
sa surface cette masse immense de fluide ! Un 
pied pwbe d'eau pèse 70 livres , et la terre a 
vingt-sept millions de lieues quarrées. Telle est 
précisément la pression de l'atmosphère terres- 
tfe , puisqu'une colonne d'air de 300 lieues 
d'élévation est en équiUbre avec une colonne 
d'eau de tpêrne base de^i pieds de hauteur. 
Nous l'éprouVons tous les jours dans les pom-r 
pes aspirantes ; et vous réprouveriez vous- 
même dans une seringue ordinaire , si elle ^yoit 
7 y pieds de long. Si l'on faisoit des baromètres 
a eau , ce liquide s'y éleveroit à la hauteur dé 
32 pieds. / / .. J ^^ 

Le pisclple. Je comprend sans peine que 1-atf 
mosphère çoîpprime autant le globe terrestre ^ 
quil leseroit par trente-deux pieds d'eau qui çou^ 
yriroient sa surface. Mais^ en me parlant aînsi^ 
vpus Jie me donnez qu'une, idée générale de ,cçtt^ 
pression. Je vôudrois savoir à quels poids elle 
équivaut. Je ne sais pas assez rarithmétiqqeijoujr 
faire ce calcul; piajsj'ai assez présentes les quatre 
premières règles de cette science , pouf Vpps 
écouter avec plaisir, et pour vous sulyre à^ns 
vo? ppér^tioaSi ^ 
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Le yLdtre. Pour rendre ce calcul plu$ facile et 
moins ennuyeux , examinons d*abbrd quelle pres^ 
sion exerceroit sur une lieue miarrée une colonne 
d'eau dé trente deux pieds ae hauteur ; et pour 
aller pas à pas , répondez aux questions suivan- 
tes. Quelle est la longueur d'une lieue~^ moyenne 
de France ? 

Le Disciple. On lui donne communément deux 
miUe toises; et comme la toise contient six pieds ^ 
-une lieue moyenne de France doit avoir douze 
mille pieds de longueur. t 

Le Maître* Savez^vous ce que c^est qu'une lieue 
quarrée ? • • 

Le Disciple. Je ne le sais pas. Je sais s^uk^ 
ment qu'im espace quvrré est un espace renfermé 
par* quatre côtés égaût. Cette chambre , par 
exemple , représeï^ un quarré parfait ; les qua- 
tre murailles ont la même ïorigueur. • 

Le Maître. Un géomètre ne seroit pas coiîtent 
de votre définition. Mais cependant ^ toute lA- 
suflisaante qu'elle est , elle nous suffit pour le 
présent. Tirez maintenant quatre lignes deÂOuxe 
mille pieds de longueur chacune, et joignez-les à 
angles droites; l'espace qu'elles renfen^ei'ont votis 
représentera une lieue qua^rée; ce sera là 'la 
••hase de votne colontie d'eau de tf«ntê-dé\ix ^ieds 
de hameur. ;- ' ... .^ v 

Le Disciple. Combien de pieds quarrés contient 
cette base ? 

Le Maître. Multipliez douze mille par douze 
mille ; le produit sera 3e cent quarante-quatre 
millions; et ce produit vous donnera de nom- 
bre de pieds quaiTés que cette base contient. 
Pour avoir le nombre de pieds aibes que con- 
tient la colonne entière , vous multiplierez cette 
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tase pat trente^deux pieds, et le produit Vous 
^pprencfeâ que la colonne en qu^tlon contient 
<|uatre milliards , six cens huit millions de piedi 
cubes d'eau ; et comme un pied cube d'eau pèse 
soixante et dix livres, multipliez.ee dernier pro- 
duit par 70 , et vous serez convaincu que le poids 
de vôtre colonne pèse trois cens vingt-deux mil- 
liards cinq cent soixante millions de livres. Je 
^VQus donnerai dans mes leçons sur la géométrie 
pratique, la démonstration des différentes opérah 
tions que je viens de faire. 

Le Disciple. Je comprends quelle est la pres- 
sion de l'atmosphère sur une lieue quarrée^ Je 
referai ces opérations , lorsque vous aurez termi- 
;lié. vos leçons de Ph^ipque par les règles de 
- l-àrithmétique. ConânuaF cependant, et donnez- 
.moiaiQe idée de la, pression totale tk l'atmosphère 
sur la surface de la terre. 

- Xte Maître. La terre a en -surface vingt-^ept 
million^ de lieues quarrées : )e vous le démon- 
. trerai dans u^ie de mes leçons sur la géométrie 
pratique. Multipliez donc le dernier nombre trouvé 
par vingt-sept millions ; le produit sera l'expres- 
sion delà- pression totale de Tatmosphère sur U 
î surface de la terre. 

Le,,Disciple. Ce produit doit être immense* 
Nous ferons cette opération dans la suite. 
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V. L E ç o N. 

Sur le Baromètreé 

JLjÊ Maître. Jetez les yeux sut ce Baromètre ; 
e'est lui âes meilleurs qu il y ait bien loip d'ici» 
n a été construit par un Artiste célèbre ^ de Ta^* 
telîer duquel il sort des instrumens de Physique 
et de Mathématique de la dernière perfection. Il 
rehausse les coonoissances les plus précieuses par 
une manipulation dans la Physique expérimentale^ 
que je regarde comme unique. 

Le Disciple. Vous parlez sans doute de M. 
Skan^ati. On tient par->^tout le même langage. 
Nous sommes heureux qu'il ait fixé sa demeure 
dans cette Ville* 

Le Maître. Je vous conduirai souvent chez lui. 
Vous vous convaincrez par vous-même que tout 
ce que je vous avance dans nos leçons , est con-* 
forme à l'expérience. Avant de vous expliquer le 
mécanisme du Baromètre , examinez-en toutes les 
parties. 

Le Disciple. Je vois uû tube de verre recour- 
bé 9 composé de deux parties , Tune assez longue , 
l'autre très-courte. L'extrémité supérieure de celle- 
là est exactement fermée ; elle contient une pe-» 
tite colonne de mercure qui s'élève à la hauteur 
de vingthsept pouces et defei. La partie la plus 
courte contient aussi du mercure dans un vase de 
verre, terminé par un tubci assez ouvert , pour 
permettre à l'air extérieur de graviter sur la sur- 
face du mercure contenu dans le vase. Le Baro- 
mètre est appliqué à une planche couverte d» 
TomeL . E 
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papier blanc , sur lequel on a tracé une échelle àft 
29 pouces de longueur. Elle est graduée de pouce 
en pouce seulement depuis le premier jusqu'au 
vingt-sixième. Les trois derniers pouces sont 
chacun soudivisés en ii lignes. Voilà toutes mes 
remarques. 

Le Maître. Ecoutez maintenant les miennes. 
lie tube du baromètre a 31 pouces de longueur, 
et environ deux lignes de diamètre intérieurement 
Il eu d'un verre bien net » bien uni en dedans et 
en dehors. On a évité d'y faire passer aucune li- 
queur et d'y souffler dedans avec la bouche. Le 
mercure qu'il contient est un mercure purifié, 
et par conséquent dépouillé de toute, humidité 
et de toute saleté. L'extrémité supérieure du tube 
est scellée hermétiquement. 

Le Disciple. Je ne comprend pas ce que signifie 
lé mot hermétiquement : ayez la bonté de me 
l'expliquer. 

Le Maître. Sceller hermétiquement yn tube de 
verre , c'est le sceller avec sa propre matière. 
L'ËmaiUeur fond une de sts extrémités à ta lampe. 
n tortille avec des pincettes les parties fondues. , 
et il les réunit de manière à former le meilleur , 
le plus impénétrable de tous les bouchons. Cest 
è un ouvrier nommé Hermès que nous devons 
cette importante découverte. Hermétiquement 
sigmfie donc à la manière ^Hermés^ Continuons 
nos remarques. 

Le réservoir ou le vase de verre du baromètre 
peut avoir différente grandeur et différente figure. 
La figiure conique d'un pouce, et demi de diamè- 
tre dans sa phis grande largeur , me paroît pré- 
férable à toutes les autres. Dans les expériences 
de physique ^ l'on fait descendre la colonne de ^ 
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fAttOxtt jùsqu^au niveau de celui que le vase 
contient. Donnez donc à ce vase la capacité que 
vous jugerez à propos » pourvu qu^elle soit telle , 
qu^l puisse recevoir le mercure qui passera de 
la partie la plus longue dans la partie la plus 
courte* du baromètre , lorsqu'on fera ces sortes 
dVxpériences. 

Mais ce qu'il faut sur-tout remarquer et ne ja** 
mais oublier , c^est que le tube du baromètre est 
./exactement purgé d^air* Une seule bulle d*air in- 
troduite dans le mercure ou logée entre la sur- 
face du mercure et Textrémité du tube scellée 
hermétiquement y rendroit inutile cet instrument 
inétéorologiqueé 

he DiscipUé Jusqu'à quelle hauteur peut s'éle-* 
ver le meraire dans le tube du baromètre ? 

Le Maîtfe. Jusqu'à 29 pouces ; c'est-là sa plus 
grande élévation ^ elle n est quelquefois que d^ 
a6 pouces. . 

Le Disciple. Voui m*avex dit que. le tube dû 
baromètre a 3 2 pouces de longueur* Il y a dond 
dans ce tube au moins trois pouces qui ne ren- 
ferment aucune espèce de corpSi La chose est bien 
difficile à concevoir» 

Le Maître. Cette conséquence n'est pas légitimée 
hsL partie du tube dont vous me parlçi » contient 
. un fluide assez délié ,* pour n'opposer aucune 
résistance au mericufe , lorsqu'il passe du tS^^é 
au 29^®. pouce. C'est là lumière ou un fluide 
aussi délié qu'elle; 

Le Disciple. Quel est l'inventeur du Baromètre ? 

Le Mflître. C'est un physicien du dix*-septième 
siècle , appelé ToriceUi ; il fit cette précieuse dé- 
couverte en l'année 1643. ^ grand Homme na- 
quit à Faenza en Italie le 15 octobre 1608. JUe 
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célèbre Galilée en faisoit un cas infini. II l'attira 
auprès de lui à Florence quelques années ayant 
sa mort. A cette époque, les habitans de cette 
Ville craijgnant que Toricelli ne retournât dans 
sa patrie , lui donnèrent une Chaire de Mathéma- 
tique. Il ne Foccupa que cinq ans. Il mourut , à 
la fleur de son âge , le 15 qaobre 1647. De qi^^U^ 
découvertes n'eùt-il pas enrichi la Physique ! Quels 
ouvrages n'auroitil pas composé , marqués au 
coin de l'immortalité , s'il eût vécu autant que 
son ami Galilée ! Toricelli a été l'inventeur des 
Microscopes simples. Son Traité du mouvement 
sera toujours regardé comme un chef-d'œuvre. 

Le Disciple. Pourquoi dit-on que le baromètre 
est un instrument météorologique ? 

Le Maître* Le baromètre annonce le beau 
temps , la pluie , le vent , les orages , le calme 
etc. : c'est donc un instrument météorologique. 
Cest une espèce de boussole presqu'aussi néces- 
saire sur terre, que l'est sur mer la boussole 
magnétique. 

Le Disciple. Je n'entreprendrai aucun voyage 
de plaisir; je n'irai jamais à la promenade, que 
je n'aie auparavant consulté mon baromètre. Qu'il 
me tarde d'en connoître le mécanisme ! 

Le Maître. Il est temps en effet de vous l'expli- 
quer. Posons auparavant* deux principes. 

Principe i. Deux fluides homogènes ou de 
même espèce, qui se trouvent dans deux tubes 
communicans , sont en équilibre , et ils s'élèvent 
toujours à la même hauteur dans les deux bran- 
ches , lors même qu'elles sont de différentes 
capacités. 

Nos puits ne haussent et ne baissent , suivant 
la hauteur de notre fameuse Fontaine , que parce 
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qu'ils commiuniquent avec elle , et que leurs eaux 
sont des fluides homogènes contenus dans des 
réservoirs de différente capacité , mais coinmu* 
nicants tous avec le réservoir commun. 

La surâce d'un fluide homogène , contenu 
dans un vase , ne présente le plus partit de tous 
les niveaux , que parce qye les colonnes dont il 
est composé, prises de deux en deux , sont comme 
dans deux tubes communicants. 

Si le tube du baromètre étoit ouvert , la co- 
onne de meraire descendroit , et se mettroit de 
niveau avec celui qui se trouve dans le réservoir 
dç cet instrument. 

Le Disciple. Pen ai la preuve sous les yeux , 
dans celui que je cassai malheureusement l'autre 
jour. 

Le Maître. Le malheur ne fut pas bien grand; 
ce n'étoit pas un baromètre de Skanégati. Vous 
avez saisi le prindpe que j'ai posé ; saisissez bien 
celui-ci , et vous n'aurez aucune peine à compren- 
dre le mécanisme du baromètre. 

Principe i. Lorsque deux fluides hétérogènes 
ou de difl^ente espèce se trouvent dans deux 
tubes communicants, ils ne s'élèvent pas à la même 
hauteur. Celui qui aura moins de densité , s'élè- 
vera phis que l'autre ; et il s*élevera d'autant plus, 
que sa densité sera moins considérable. 

Le baromètre forme deux tubes communicants. 
Supposez que l'extrémité du tube le plus long 
soit ouverte et que ce tube contienne 14 pouces 
d'eau , ils seront en équilibre avec un pouce de 
mercure introduit dans le tube le plus court. Je 
dis 14 pouces y pour éviter toute fraction. Je ne 
cherche que la clarté. Je sais que le mercure n'est 
pas précisément 14 fois plus dense que l'eau. Ce 
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sera dans la leçon sur la densité , que je détermî- 
nerai exactement la* différence qu'il y a entte la 
densité du mercure et celle de Teau. 

Je ne vous ai prouve que par Texpcrience la 
vérité des deux principes que je viens de poser. 
Pour le présent cette preuve doit vous suffire. 
Je vous détaillerai les autres dans mes leçons sur 
YHydrostatique, 

Le Disciple. Ces principes sont si lumineux » 
que j^entrevois le mécanisme du baromètre. Je 
serois presque en état de l'expliquer. 

Le Maître. Que vous me faites plaisir ! vous 
me confirmez dans l'idée où je'suis , que vous 
serez un jour un grand physicien. Commencez. 

Le Disciple. Le baromètre forme deux tubei 
communicants exactement purgés d'air, L'extré* 
mité supérieure de la partie la plus courte de cet 
instrument météorologique , est ouverte. Elle 
donne entrée a une colonne d'air atmosphérique , 
qui vient graviter sur la surface du mercure coti-» 
tenu dans le réservoir, et qui l'oblige, par cette 
pression^ à s'élancer dans la partie la plus longue , 
parce qu'elle est purgée d'air , et qu'elle est scellée 
hermétiquement. Le mercure doit donc monter 
dans le tube du baromètre , jusqu'à ce^ qu'il sy 
forme une colonne merciirielle assez pesante , 
pour être en équilibre avec la colonne aérienne* 
qui a pénétré dans le réservoir. 

Le Maître. Je suis très-content de votre explî* 
cation ; je n'en aurois pas donné une plus claire 
et plus précise. C'est parle même mécanisme quo 
l'eau s'élève dans la seringue. En tirant le piston , 
vous purgez d'air le cylindre qui forme le corps 
^e cet instrument. L'air qui gravite sur la sur». 

feç€ dç l'eau , l'oblige è «'éknççr dans k cylindre,. 
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conime Tair qui gravite sur la surface du mer- 
cure l'oblige à s'élancer dans le tube du baromè- 
tre. Vous serez encore plus convaincu de la bonté 
de votre explication , lorsque nous ferons les 
expériences de la machine pneumatique. L'une 
de ces expériences consiste à empêcher l'air ex- 
térieur de graviter sur la surface du mercure con- 
tenu dans le vase du baromètre. Vous verrez alors 
la colonne mercurielle baisser jusqu'à ce qu'elle 
soit de niveau avec le mercure que renferme le; 
réservoir. 

Le Disciple. Que j'aurois envie de voir cette 
jolie expérience ! je suis bien fâché que votre 
machine pneumatique ne soit pas encore rac- 
commodée. 

Le Maître. Il est très-facile de vous satisfaire, 
Transportes^vous chez M. Skanegati ; témoignez- 
lui votre envie , il est assez poli pour faire sur le 
champ l'expérience dont il s'agit. Je vous y con- 
duirois moi-même , si je n'attendois pas ici une 
personne de considération avec qui je dois ter- 
miner une affaire de la plus grande importance. 

he Disciple, J'y vais de ce pas , j'y cours. Jç 
vous rendrai compte demain matin de tout ce que 
j'aurai vu. 

Le Maître. G)mment avez-vous passé la soirée 
de hier ? 

Le Disciple. Je n'en ai jamais passé d'aussi 
agréable. Je me suis d'abord convaincu par moi- 
même que M. Skanegati e*st tel que vous me 
l'avez dépeint au commencement de cette leçon. 
J'ai trouvé dans son Cabinet de Physique un assez 
grand nombre d'amateurs , occupes des expérien- 
ces électriques ; ce sont les gens du monde les 
plus aimables et les plus polis. L'un de ces Mes- 
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sieurs expliquoit ces expériences avec une grâce,* 
une précision , une netteté que je ne sauroîsrous 
exprimer. Cest M. Boyer. 

Le Maître. Je n'en suis pas étonné. M. Boyer 
est un physicien dont je fais un cas infini. Parmi le 
grand nombre de gens de mérite qu'il y a dans 
cette Ville , je n'en connois aucun qiu lui soit 
préférable. Son goût décidé pour la littérature, le 
met en état de semer des âeurs sur les routes 
épineuses des sciences les plus abstraites. Tout 
plaît , tout s'embellit sous sa plume légère , sous 
son pinceau délicat. Venons - en à l'expérience 
que vous aviez tant envie de voir. Comment 
a-t-elle réussi? 

Le Disciple. A merveille ; je m'y attendois, 
Mais ce à quoi je ne m'attendois pas^ c'est d'ex- 
pliquer cette expérience devant une compagnie 
aussi respectable. J'ai eu beau dirç que je n'avois 
encore pris que quatre leçons de physique , que 
je savois à peine bégayer dans cette Science , il 
a fallu me rendre à leurs pressantes sollicitations* 

Le Maître. Comment vous êtes --vous tiré 
d'affaire ? 

Le Disciple. A vous dire vrai , pas si mal. Pal 
répété ce que je vous avois dit \me heure au-» 
paravant. 

Le Maître. Ces Messieurs ont donc été contens 
de vous. 

Le Disciple. Ils n\'ont comblé de politesse ; 
chacun a voulu m'embrasser ; ils m'ont tous assu-» 
ré que je ferois des progrçs en Physique; ilsi 
m'ont accordé la permission ,*ils m'ont même 
fait promettre d'assister , lorsque bon me semble-» 
roit , à leurs doctes séances. 

Le Maître. Vous répondrez dç temps en tçmpç 
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à l'honneur qu'ils vous ont fait ; lorsque , par 
exemple , vous serez parfaitement au fait du ba- 
romètre , vous pourrez vous présenter avec con- 
fiance. Il y a mille jolies choses à dire sur cet ins- 
trument météorologique.Continuons notre leçon. 

Vers le milieu du siècle dernier , on n'étoit pas 
encore bien convaincu de la pesanteur de Taîn 
Descartes , pour mettre cette vérité dans le plus 
grand jour , pria M. Dupérier , qui se trouvoit 
pour lors en Auvergne , de placer deux baromè- 
tres parfaitement égaux , Tun au pied et l'autre 
au somm^de la montagne du PuydeDomme ^ 
et de lui rafequer le résultat de cette expérience. 
M. Dupénet le fit , et il trouva que le mercure 
monta plus haut dans le tube du baromètre placé 
au pied , que dans le tube de celui qui étoit 
placé au sommet de la montagne. Ce fait est rap« 
porté par Descartes lui - même 9 lettre 77 ^ 
tome 3. 

Le Disciple. La chose devoit arriver ainsi. A 
bases égales , une colonne plus longue doit avoir 
plus de force , qu'une colonne plus courte. La 
colonne d'air qui descend jusqu'au pied d'une 
montagne , est évidemment plus longue que celle 
qui s'arrête au sommet. Celle-là doit donc avoir 
plus d'action que celle-ci sur le mercure contenu 
dans le vase du baromètre. Le mercure a donc du 
monter plus haut dans le tube du baromètre qui 
fut placé au pied , que dans le tube de celui qui 
fut placé au sommet de la montagne du Puy de 
Domme, 

Le Maître. Votre explication est conforme, 
aux lois de la saine Physique. On ne peut en 
donner de meilleure ; on pourroitj cependant 

VQUs faire des objectigns auxquelles il ne vous 
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seroit pas facile de répondre. Je vais vous les 
proposer. 

Ne voyons-nous pas , pourroit-on vous dire , 
que le mercure s'élève à la même hauteur , soit 
que le baromètre soit placé dans. une chambre , ' 
soit qu'il soit placé en pleine campagne ? Dans 
une chambre cependant la colonne d'air n'a que 
quelques pieds de hauteur , tandis qu'en pleine 
caippagne elle a 300 lieues d'élévation. Ce n'est 
pas donc de la longueur de la colonne d'air que 
dépend la plus grande ascension du mercure dans 
le tube du baromètre. . , . 

Le Disciple. Je ne m'attendoîs pi^U une pa- 
reille difficulté ; je la .regarde commeasoluble. Si 
on me la proposoit, que dôvrois-je répondre) 

Le Maître. Elle est insoluble réellement , lors- 
qu'on n'a égard qu'à la pesanteur de l'air , pour 
expliquer les difFérens effets du baromètre. Ayez 
égard à son élasticité , et faites en sorte que 
tantôt la pesanteur , tantôt l'élasticité jouent le 
rôle principal , dèsJors toutes les difficultés 
disparoîtront. Dans l'expérience ànPuydeDom' 
me, y servez- vous sur-tout , comme vous l'avez 
fait, de la pesanteur de l'air ; mais ne pensez pres- 
que qu'à son ressort , et vous expliquerez , sans 
peme , pourquoi le mercure s'élève «ussi haut 
dans une chambre , que lorsque le baromètre ts^t 
placé en pleine campagne. Voici donc comment 
vous répondrez à l'objection que je vous ai 
proposée. Pappelle xiir intérieur , l'air renfermé 
dans la chambre \ et j'appelle air extérieur , celui, 
qui se trouve hors de la chambre. 

N'est-il pas .vrai que l'air intérieur communia 
y que avec l'air extérieiu: } Voilà donc deux fluides * 

homogènes , qui ^ se trouvant comme dans deux 
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tubes communicants , tendent à s'élever à la mêmt 
hauteur. Ils s'y élèveroient , en effet , si l'air inté* 
rieur ne troiivoit pas dans le pbncher de la 
chambre un. obstacle insurmontable à son éleva» 
tion. n agit donc , comme corps élastique , contre 
le plancher , lequel à son tour réagit contre lui. 
C'est cette réaction qui , de globule en globule , se 
communiquant jusqu'au mercure «contenu dans 
le vase du baromètre , le fait monter aussi haut 
dans la chambre , qu'en pleine campagne. 

Vous pourrex ajouter , si vous •le jugez à 
propos , que les fluides exerçant leur pression en 
tout sens , l'air extérieur presse latéralement l'air 
intérieur , et que cette pression latérale supplée à 
ce qui manque de hauteur à l'air intérieur.^ 

Le Disciple. Je suis trop satisfait de votre pre- 
mière réponse , pour avoir recours à la seconde. 
Vous m'avez prouvé dans la troisième leçon , 
que l'air est doué d'un ressort prodigieux. Vous 
ne m'avez encore rien dit de la pression laté- 
rale que je ne comprends presque pas. Aussi la 
iaissé-je de côté. 

Le Maître. Elle est cependant très-facile à com- 
prendre. Elle se manifeste tous les jours à vos 
yeux* Dites^moi , lorsque vous voulez vider un 
tonneau , n'est-ce pas à un de ses fonds qui , dans 
la position oit se trouve le tonneau , devient un 
de ses côtés , que vous faites une ouverture ; 
et pour lors le vin ne coule-t-il pas ? Le vin 
exerce donc une pression latérale qui occasionne 
«on écoulement* 

Le Disciple. VAis avez raison ; rien ne cou*- 
ieroit , si le tonneau étoit rempli de sable. Mais 
$i f air de la chambre où se trouve le baromètre 

n'dvoit 4Ucuoe conmwiçmwi nvc^ l'air exté^ 
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rieur , c'est-à-dire , si la chambre étoit fermée 
comme hermétiquement , à quelle hauteur, s'élève- 
roit le mercure dans le baromètre? Il n'y a point 
ici de pression latérale. 

Le Mattre: Si Talr de la campagne et celui de 
la chambre fermée comme hermétiquement ^ ont 
précisément la même densité , le mercure s'élè- 
vera à la même hauteur y soit qu'on place le ba- 
romètre en pleine campagne , soit qu'on le place 
dans ta chambre dont nous parlons , avec la seule 
différence que celui-ci n'éprouvera aucune varia- 
tion 9 tandis que celui-là sera sujet à toutes celles 
que l'air extérieur éprouve lui-même. 

Le Disciple. Ce sera , sans doute ^ au ressort 
de l'air que vous aurez recours , pour expliquer 
ce phénomène. 

Le Mattre. Qui en doute ? Vous comprenez 
bien aue l'air , le plus élastique de tous les corps ^ 
tend a se débander , comme font tous les corps 
à ressort. Ce qui l'en empêche , ce sont les plan- 
chers et les murailles de la chambre fermée comme 
hermétiquement. L'air intérieur agit donc contre 
les murailles et les planchers qui , à leur tour , 
reagissent contré lui ; et eette réaction , dans 
cette expérience comme dans la précédente , doit 
soutenir le baromètre à sa hauteur ordinaire. 

Le Disciple. Vous m'avez assuré que les varia- 
tions du baromètre annonçoient infailliblement 
les variations de l'atmosphère.Quand est-ce que le 
baromètre annonce la pluie ? 

Le Mattre. Quand le baromètre descend au- 
dessous de sa hauteur moyenne , c'est-à-dire , au- 
dessous de vingt-sept pouces et demi. 

Le Disciple i II pronostiaue donc le beau temps ^ 
lorsqu'il monte au-dessus de sa hauteuj^ moyenne. 
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Le Maître. Sans contredit. Si je vous en de- 
mandois la raison , que me répondriez- vous ? 

Le Disciple. Je vous répbndrois qu'en temps 
de pluie , et quelque temps avant la pluie » Pair 
doit être moins pesant 9 que lorsqu'il iaàt beau 
temps. 

Le Maître. Vous me répondez comme répon- 
dent encore aujourd'hui quelques Professeurs dans 
les Ecoles , comme répondoient tous les Physi- 
ciens il y a une quarantaine d'années. Ils avoient 
tort. Quelque temps avant la pluie , Tair est évi- 
demment plus chargé de vapeurs , et par consé* 
quent plus dense et plus pesant , que lorsque le 
temps est sec et serein. Souvent avant la pluie , 
de sombres et tristes nuages dérobent le Gel à 
nos yeux. L'atmosphère est pour lors si chargée 
de vapeurs , l'air est si pesant , que l'on a quelque 
peine à respirer. Cependant , dans ces occasions^ 
ie baromètre descend. Ce n'est pas donc un air 
plus ou moins pesant qu'il faut regarder comme 
la cause physique des variations du baromètre. 

Le Disciple. Quelle en est donc la cause ? 

Le Maître. C'est l'élasticité de l'air. En temps 
de pluie , l'air «1 très-peu d'élasticité , et dans un 
temps sec et serein ^ il en a beaucoup. Les preu- 
ves que je vous en apporterai , formeront une 
véritable démonstration. Je croîs être l'inventeur 
de cette précieuse découverte* Je l'ai consignée , 
it y a plus de trente ans , dans mon EKctionnaire 
de Physique , et dix ans auparavant dans les thè- 
ses que je fâisoi^ soutenir publiquement , avant 
la triste révolution qui m'a dépouillé xl'im état que 
je regretterai toute ma vie. 

Le Disciple. Comment pîx>uverez-vou$ qu'en 
temps de pluie l'air a peu d'el^ticité } 
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Le Maître. Vows rappdez«>vous de ce cfiiê je 
vous ai dit , dans ma troisième leçon , sur Télas- 
ticité des corps en général , et sur celle de Fâîr 
en particulier ? 

Le Disciple. Je m'en rappelle parfeitement 
bien. Un corps élastique , m^ave^-vous dit , esturt 
corps que le choc et la compression font changer 
de figure , et qui , après le choc et la compression 
reprend ou du moins tend à reprendre la figure 
qu'il vient de perdre. Vous m'avez prouvç , par 
les expériences les plus décisives , que Pair est 
peut-être U corps le plus élastique que nous 
connoissions. 

Le Mettre. Cela suffit. Ecoutez - moi mainte- 
liant. Si le corps élastique perd , par le choc et la 
compression , sa première figure , les parties 
dont il est composé , sont donc flexibles ; et si , 
après le choc et la compression , il reprend la 
figure qii'il a perdue ^ c^s mêmes parties sont 
donc roides. Sans cette flexibilité , les corps ne 
se comprimeroient jamais ; et sans cette roideur, 
ils ne reptendroient jamais leur première figure. 
Quel est donc le corps Cfue l'on doit regarder 
comme parfaitement élastique? Gesjt celui, sans 
doute, dont les parties ont autant de flexibilité 
que de roidcur. Tel est peut-être l'air que nous 
respirons. 

Le Disciple. Je vous comprends. En temps de 
pluie , l'air doit avoir tropde flexibilité; et lorsque 
le temps devient sec et serein , il doit reprendre 
celle qu'il a voit avant la pluie : il doit donc , dans 
un temps pluvieux , avoir assez pf u d'élasticité. 
Le baromètre ne peut donc descendre au-dessous 
de sa hauteur moyenne , sans nous annoncer la 
pluie ; et il ne peut monter au-dessus de cette 



à la f ortie de tout le numâel 7^ 

hauteur , sans nous pronostiquer le heau temps. 

Le Maître. Cela est si vrai ^ que , sous la 2«one 
Torride , non seulement en temps de pluie , mais 
encore chaque nuit , le baromètre monte aiH 
dessus de sa nauteur moyenne. 

Le Disciple. Dans ces pays^là , Félévation du 
baromètre au-dessus de sa hauteur moyenne 
annonce donc la pluie ; et son abaissement pro- 
nostique le beau temp$. Voilà un £ût bien extraor- 
dinaire. Je n'en aperçois pas la giuse. 

Le Maître. J'en suis surpris. Vous ne voyezpas 
qu'un corps peutperdre de son élasticité ou par 
le trop de flexibilité ^ où par le trop de roideur 
de ses parties. * 

Le Disciple. Vous avez raison. Les chaleurs 
' excessives qui régnent sous la Zone Torride , 
procurent trop de roideur aux molécules aériennes, 
et la pluie leur communique un degré de flexibilité 
ui rend l'air beaucoup plus élastique* L'élévation 
u baromètre qui , dans ces pays-ci^ annonce le 
beau temps 9 doit, sous la Zone Torride , annoncer 
la pluie 9 et son abaissement doit pronostiquer le 
beau temps. Mais pourquoi dans ces pays-ci où 
il règne quelquefois di»s chaleurs excessives y ne 
voyons*nous pas ^ en temps de pluie , le baromè- 
txe s'élever au-dessus de sa hauteur moyenne ï 

Le Maure. Je l'ai vu plus df une fois à Aix en 
Provence.. Ce furent même ces observations 
réitérées 9 qui me déterminèrent à avoir recoiw 
au ressort de l'air pour expliquer , d'une manière 
conforme aux lois de la ^ine Physique 9 les diffé- 
rentes variations du baromètre. 

Le Disciple^Yous m'avez assuré que le baro- 
mètre annonçoit tantôt le temps calme et tantôt 
le temps orageux. Est-ce par son abaissement ou 
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par son élévation que se font ces sortes de pro^^ 
nostîcs ? * 

Le Maître. Il faut distinguer vent et vent , 
tempête et tempête. Le vent du midi et les tem* 
pêtes iju^il occasionne , sont annoncés par Tabais^ 
sèment du baromètre ; le. vent du nord et les 
tempêtes qui l'accompagnent presque toujours > 
-" sont annoncés par son élévation. 

Le Disciple. J'en vois la raison. Le vent du, 
midi est tres-pluvieux , et le vent du nord très- 
sec. Les faiseurs de baromètre font donc une 
grande faute. Entre le i6« et le 19® degré , ils ont 
coutume de marquer beau temps , pluie , vent , 
tempête , etc. Il faudroit mettre au'-dessus de la 
hauteur moyenne , vent seç , tempête sèche , et 
au-dessous de cette hauteur , vem humide , temr 
pête humide. 

Le Maître. Votre remarque est très-judicieuse. 
Pour moi,. je voudrois qu'on s'abstînt de mettre 
ces bigarures à côté des trois derniers pouces de 
l'échelle du baromètre, que je contihuerois. néan- 
moins à diviser en ligne , le plus exactement qu'il 
me seroit possible. Je mettrois deux seules mar- 
ques. La première seroit hauteur moyenne en France; 
•la seconde hauteur moyenne locale. Celle-là seroit 
à côté de vingt-sept pouces ^et demi; celle-ci va- 
rieroit, suivant l'endroit que j'habiterois. Je ne la 
fixerois , qu'après un très-grand nombre d'obser- 
vations , faites avec l'exactitude la plus scrupuleuse. 

Le Disciple. A quel degré la fixeriez-vous à 
Nismes et aux environs ? 

Le Maître. Au vingt-huitième degré. Je vous le 
prouverai dans la leçon suivantoi 
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V L Leçon» 

Sur le Baromètre-Phosphore. 



E Maître. Ed général , on appelle Phoi» 
phare ^ toute matière qui , dans Tobscurité , ré^ 
pahd plus ou moins de lumièfe ^ ou qui brûle 
lorsqivoa l^expose à Tait. Tels sont la pierre dé 
Bologne , la poudre ardente de Homberg ^ Vurine 
fraient préparée à la manière de Kunclçel , et 
tant d'autres phosphores qui , dans la suite j 
seront le sujet d'une ou peut^-être de plusieurs 
leçons. 

he Disciple^ Dans quelle rlasse fautMl ranger 
les baroitaètres-^hosphores } 

Le Maître. Dans la classe dés phosphore^ qui , 
<lans l'obscurité ^ répandent plu5; ou moins de 
lumière ^ suivant qu^ils sont construits avec plu$ 
ô\i moins de perrcction; Aussi les appelle^t^on 
Baromètres lumineux. Celui que vûus avez eu sou^ 
les yeux dans la dernière leçon , est de ce 
g^nre. 

Le Disciple. Faisons eh Texpériônce» 

Le Maître. Fermez les fenêtres ; je vais se^ouei: 
le barômètre« 

Xtf Disciple, Quelle vive lumière 1 ' elle m'é- 
blouit. Je distingue tout ce qu'il y a dans Cette 
chambre. A qui devons*-nous cette découverte } . 

Le Maître, Nous la devons ^ comme tant d'au-" 
très 9 au hazard. En l'annéie i6j^ , le célèbre 
Picard transporta ^ pour la première fois , son 
baromètre > d'un lieu à un autre , dans unegrande 
obscurité. La lumière qu'il répandit , l'éclaira 
Tome L F 
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assiz pour faire ce transport sans aucun âcheux 
accident, M. Picard étoit trop bon Physicien , 
pour n'être pas frappa de ce phénomène. Il le com- 
muniqua à l'Académie Royale des Sciences , dont 
il a été Tundes premiers membres. Quelques années 
après 5 le savant Jean BernouUi , pour lor^ Pro- 
fesseur de Mathématique à Groningue , qui avoit 
une espèce de passion pour la Physique expéri- 
mentale y examipa le fait , et résolut de le suivre y 
jusqu'à cç qu''*l eût construit des baroàiètres pa- 
reils à celui dont parloit M. Picard. D'abord il 
eixamina le sien , lequel , acité dans Pobscurité , 
(ionna effectivement une foible lueur. Persuadé 
que la lumière n'étoit si foible dans son baro*- 
mètre , que parce qu'il n'y avoit pas un vide 
{»irfait dans le haut du tube , ou parce que le 
mercure qu'il contenoit , n'avoit pas été assez 
pturifié , ou peut-ên*e par ces deux causes réunies 
• ensemble , il ^e détermina à construire un baro- 
mètre en la manière suivante. 

I ^. n mH dans un vase une certaine quantité 
de mercure , qu'il eut soin de purifier auparavant 
psr les procédés, ordinaires» 

Le Disciple. Quels sont ces procédés? Jevein; 
apprendre à construire des baromètres lumineux, 
Hs sont préférables à tous les autres. 

Le Maître. On purifie le mercure , en le Msant 
passer une ou deux fois au travers dHm linge fin 
ft blanc de lessive » ou par une peau de chamois 
pa$jiée à l^uile. Cela suffit pour le mercure qui 
vient immédiatement de chez le Marrhand. Pour 
tout autre , il faut le laver. Vous enfermerez donc 
k merciu?e dans une bouteille de verre avec de 
Veau bien nette. Vous agiteret bi'bouteiUe pendant ; 
f udques minutes , et vous en renou veUerez Feau , j 
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Î^ Lts(]u'à Ce qu'elle ne se charge plus d'aucUAe sa** 
été. Le meféure ainsi lavé dans deux ou trois 
eaux , se sèche en passant plusieurs fois par un 
Uage blanc ; et pour lui enlever le peu d1iumi« 
dite au'il pourroit avoir gardé , vous le chauffe^ 
rez oans une capsule de verre ^ de grès ou de 
porcelaine sur un bain de sable , en lui donnant 




^ lorsqu'il avoit du mercure à 
purifier» 

Le Visciplâé QuWende&*-vous par bain de 
sable? 

Le Mûùre. Une matière contenue dans un 
vaisseau » qu'on ne présente au feu , qu'après 
Vavoir entouré de sable , est une matière qui 
s'échauffe au bain de sable. Si on Tentouroic 
de limaille de fer ou de cendres , il s^échauâfi^' 
roit au bain de limaille de fer , ou à celui de 
cendres* 

Le Disciple. Tout cela se comprend faciW 
ment. Que fit ensuite NL BemouUi , lorsqu'^ 
eut mis dans un vase une certaine quantité. de 
mercure ^ qu'il avoit eu soin de purifier È,\ip^ 
ravant ? 

Le Mûkre. x^. U {urit un tube ordinaire de 
baromètre , qu'il eut soin de bien nettoyer par 
dedans. Ce tube étoit ouvert par les deux bouts^ 
& en plongea un dans le mercure contenu dans le 
vase , en tenant le tube incliné. Il appliqua sa 
bouche à l'autre extrémité du tube. Il commença 
à sucer , et il continua d'un seul trait , jusqu'à Ce 

3uM eut attiré dans sa bouche quelques goûtes 
e meraire« Alors il fit signe à un de ses écoliers 
de boucher promptement avec le, doigt le bout 
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d'en-bas enfoncé dans le mercure. H le fit , et M. 
Bernoulli ferma celui d'en-haut avec du dme&t , 
à travers lequel l'air extérieur ne pouVoit pas 
pénétrer. Après l'avoir ainsi fermé , il dit à cet 
écolier d'ôter son doit de dessous le bout qui 
trempoit toujours dans le mercure. Il érigea en- 
suite le tube perpendiculairement , et le mercure 
descendit à son équilibre ordinaire. Il ôta le tube 
hors de ce vase large , en tenant le bout d'en-^bas 
fermé avec le doigt , et 11 le mit dans un vase plus 
étroit et plus profond , à moitié rempli de mer- 
cure. Tout étant achevé , M. Bernoulli prit son 
baromètre ainsi préparé , le tube à la main gau- 
che et le vase à la main droite. Dès qu'il fut 
idans l'obscurité il aperçut des éclairs fort vift , 
icausés par le petit balancement que le mouve- 
ment de transport avoit imprimé au mercure. 
Alais quand il commença , quoique fort douce- 
ment , à balancer le baromètre , pour donner au 
mercure une réciprocation im peu plus considé- 
Table que celle qu'il avoit par le seul mouve- 
ment de transport , il sortit à chaque descente 
une lumière si brillante , qu'il pouvoit assez bien 
discerner les lettres d'une 'médiocre écriture à la 
distance d'un pied. Le même phénomène reparut 
les Jours suivans , sur trois ou quatre baromètres 
construits de la même manière et avec les mêmes 
précautions. 

Tous ces faits sont tirés d'une lettre qu'écrivît 

M. Bernoulli à l'Académie Royale des Sciences de 

Paris ^ dont il étoit membre. On la trouve dans 

' les Mémoires de cette savante Compagnie , année 

1700, pag. 178. 

Le Disciple. Comment est-ce que M. Bernoulli 
' txplique un phénomène aussi curieux. 
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Le Maître. Quelque respect que j'aie pour ce 
paai homme , je ne suis pas content de son 
explication. J'ai remarqué, dir-z7, que toutes les 
fois que j'ai exposé le mercure à l'air libre , sa 
superficie a été couverte d'une pellicule trèf- 
mince. Lorsqu'on remplit les baromètres à la 
manière ordinaire , cette pellicule , très^légère de 
sa nature , se place au haiit de la colonne mer« 
curielle dont elle devient comme la couverture ,. 
et elle empêche l'apparition de la lumière dont il 
s'agit. Voilà pourquoi M. Bernoulli prit un tube 
de baromètre ouvert par les deux bouts , et 
qu^l en plongea un dans le mercure contenu dans 
le vase. Le mercure qu'il y introduisit en suçant, 
nçpouvoit avoir contracté aucun pellicule. 

jLe Disciple. Vous avez donc une meilleure 
explication à donner de ce phénomène ? 

Le Maître. Je le pense ainsi , et je ne crois pas 
me tromper. 

Le Disciple. Faites - m'en part , je vous en 
prie. 

Le Maître. Bien volontiers ^ mais à une con- 
£tion. 

Le Disciple. Quelle est cette condition ? 

Le Maître. Vous ne me demanderez pas quelles 
sont les causes physiques des phénomènes élec*» 
triques. Pour le présent , les faits vous suffiront. 
Avez-vous quelque idée de la machine électrique ? 

Le Disciple. J'ai été électrisé plusieurs fois ; 
J'ai même reçu le coup^ fulminant dans un temps o\i 
réiectricité étoit très-forte. C'est depuis lors que 
je l'appelle machine infernale. 

Le Maître. Vous avez donc remarqué que le 
verre frotté rend très-électriques les métaux avçc 
lesquels il communique» 
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Le DiseîpU. Ten ai tiré de très-fortes bluettes j; 
qui , dans Tobscurité ', produisoient une lumière 
Irès-vive. 

Le Maître. Voilà l'explication la plus naturelle 
êe^ baromètres-phosphores. Les secousses que 
Ton donne au baromètre électrisent le verre. Le 
verre électrisé rend électrique le mercure , lequel , 
tgité plus ou moins fortement et plus ou moins 
adroitement ^ doit donner plus ou moins de 
lumière. 

Ce qui me confirmé dans ma pensée , c'est te 

aue dit M. Bemoulli à la fin de sa savante lettre, 
raconte qu'il versa une certaine quantité d'eàa 
6ur le mercure contenu dans le vase d'en-^bas du 
baromètre lumineux. Il éleva le tube doucement , 
Jusqu'à ce que son extrémité inférieure , sortant 
du vif argent contenu dans le vase , parvînt à 
l'eau. Dès que quelques gouttes furent entrées 
dans le tube , il le replongea dans le vif argent ; 
et ces gouttes , montant par leur légèreté respec- 
tive , couvrirent le sommet de la colonne mercu* 
rielle. Ce peu d'eau empêcha si bien l'apparition 
de la lumière , qu'avec les plus violens balance-- 
mens , il ntn parut pas la moindre trace. 

Le Disciple. Je ne comprends pas , je Tavoute , 
quelle connexion peut avoir cette expérience avec 
l'explication que vous m'avez donnée du baro» 
mètre-phosphore. 

Le Maître. Vous n'êtes pas encore assez au fait 
de l'électricité pour la comprendre. Ma machine 
électrique est dressée. Votre main est très-sèche. 
Frottez le globe , je vais li» imprimer un mou- 
vement de rotation. Tirez une bluette du 
conducteur, 

ic Z>/wpi/ff, EUe est très-forte. 
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Le Maître. . Trempei; votre mairt dans l'eau ; 
frottez te globe , et essayet de tirer une bluétte 
du même conducteiw. 

Le Disciple. Je n'en tire auame. 

Le Maître. Où n'en tire aucune aussi , lorsque 
le globe est frotté par une main naturelletiieht 
liumide. Coibprenez-vous maintenant commeht 
Texpérience de M. Bernoulli me confirme dalls 
ma manière de penser } 

. Le Disciple. Je le comprent)s au mieux. Par 
les secousses que vous donnez au baromètre- 
phosphore , l'eau dont est couvert le commet de 
ta colonne mercurielle , mouille les parois inté- 
rieures du tube , et empêche le verre de s'élec- 
triser. Mais quelle idée dois-je me former de 
MM. Picard et Bernoulli ) Vous êtes convenu que 
la Physique historique n'étoit pas étrangère à 
nos leçons. 

Le Maître. Si nous savons maintenant que la 
circonférence du globe terrestre est de neuf mille 
lieues , de deux mille deux cens quatre-vingt-<leux 
toises chacune , et son diamètre de .deux mille 
huit cens soixante-quatre lieues de la même me- 
sure 9 nous le devons à M. Picard. H l'a démon- 
tré géométriquement dans son bel ouvrage sur la 
mesure de la terre* Les belles observations qu'il 
fît à Vranibourg , ancien observatoire de Tycno- 
Brahé , oh il se rendit en 1671 , par ordre de 
l'Académie Royale des Sciences de Paris , nous 
donnent une idée de ce qu'il savoit en fait d'As- 
tronomie. Enfin , ses expériences sur les eaux cou- 
lantes , son Traité des liquides , et ses fragmens 
de Dioptrique, doivent nous le faire regarder 
commfeun ttès-grand Physicien. Ce grand hoûime 
mourut à Paris en l'année i68x. 
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Pour Jean BêrnouUi , dont vous connoîsses 
déjà la manière d'opérer en Physique , il serost 
bien difficile de vous le faire connoître; vous 
n'ayez aucune teinture de Mathématique , et c'est 
sur-tout dans cette science qu'il s'est distingué. 
Son nom , celui de son frère et celui de son nls> 
ne se prononcent qu'avec respect et une espèce 
d'entousiasme. J'aurai occasion de vous parler 
de ces grands hommes , lorsque je vous initierai 
dans le calcul infinitésimal. Toutes les Académies 
de l'Europe se disputèrent la gloire de se les asso- 
cier. En 1730 , Jean BernouUi remporta à Paris 
le prîjc sur la figure elliptique des planètes ; et en 
1734 , il eut le plaisir de partager, avec Daniel 
Bernoulli son fils , celui que la même Académie 
avoit proposé sur l'inclinaison des orbites plane-* 
taires. Il mourut à Basle le i janvier 174S > à l'âge 
de 80 ans. Il étoit né dans cette ville le 7 août 
1667.. 

Le Disciple. Vous m'avez annoncé dans la der- 
nière leçon , que vous m'expliqueriez dans celle*, 
ci , tout ce qui a rapport aux variations du baro-» 
mètre. Je ne vous demande que le fait; j'en con-. 
nois la cause. Je comprends qu'une variation dans 
le ressort et la pesanteur de la colonne d'air , doit 
nécessairement occasionner une variation dans 1^ 
Ixauteur de la colonne mercurielle. 

Le Maître. Le baromètre^phosphore étant sans 
contredit Iç plus parfait de tous les baromètres , 
c'est lui qui doit régler les variations de cet ins^ 
trument météorologique. Voilà pourquoi j'ai du 

discuter cette matière plutôt dan§ cette leçon , que 
dans la leçon précédente, 

Lç Pwïp^; Qu'entçodex-vous par variationg 
du baromètre ? 
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Le Maître. Ccst la différence tjii^il y a entre k 
plus grande et la plus petite hauteur de la colonne 
mercurielle. En France cette colonne peut descen- 
. dre jusqu'au vingt-sixième pouce ^ et monter jus- 
qu'au vingt-neuvième. Les variations du baromè- 
tre sont donc en France de trois pouces , et voilà 
pourquoi la hauteur moyenne dans ce roytfume 
est à vingt-sept pouces et demi. 

Le Disciple. Le terme est très-bien fixé. C'est 
précisément le milieu entre la plus grande et la 
plus petite hauteur de la colonne mercurielle. 

Le Maître. Par la même raison , à Nismes et 
aux en virons > la hauteur moyenne du baromètre 
doit être fixée au vingt-huitième pouce. Dans ce 
paysHri la colonne mercurielle descend quelque- 
fois jusqu'au vingt*septième pouce , ^t s'élève jus- 
qu'au vingt-neuvième. Je dis quelquefois^ parce 
aue la chose arrive très-rarement ; les variations 
u baromètre ne sont donc que de deux pouces 
à Nismes et aux environs , et par conséquent 
dans ce pays^i la hauteur moyenne de cet ins* 
trument météorologique doit être fixée au vingt- 
huitième pouce. 

Le Disciple. J'aperçois un défaut dans le ba- 
romètre à mercure ; je voudrois bien y remédier. 

Le Maître, Quel est ce défaut ? 

Le Disciple, Dans ce baromètre , les variations 
ne sont pas asse^ sensibles , ' pour moi sur-tout 
qui suis myope. Qu'est-ce, en effet, qu'une varia- 
tion d'une demi^ligne , d'une ligne même ? 

Le Maître. Comment reroédieriezrvous à ce 
défaut } 

Le Disciple. Vous m'avez dît que la colonne 
d'air qui soutient une colonne de mercure à 29 

*pouçç5 de hautçur , soutiendroit une colonne 
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d>au à 3 z pieds d'élévation. Je ferois donc un 
baromètre à eau. 

Le Maître. Comment vous y prendriez-vous ? 
Je vois avec plaisir que vous n'oubliez pas ce que 
je vous ai dit dans mes précédentes leçons. Con- 
tinuez , vous serez un jour un grand physicien. 

t,e Disciple. J'en accepte- l'augure. Vous avez 
un talent bien précieux , celui d'inspirer de l'ému- 
lation. Les maîtres qui découragent leurs élèves, 
ne sont pas faits poiu* enseigner la jeunesse. Voici 
donc comment je m'y prendrois. Je choisiroii un 
tube de 36 pieds de nauteur et de 1 à 3 pouces 
de diamètre. L'échelle seroit graduée de pied en 

Eied seulement , depuis le premier jusqu'au vingt- 
uîtième. Les quatre derniers çieds seroient cha- 
cun soudivisés en 1 2 pouCes, Ce seroit sans doute 
là un instrument météorologique, dont les moin- 
dres variations seroient très-sensibles» 

Le Maître. Vous avez raison. Lorsque le ba- 
romètre à mercure varieroit d'une ligne, le ba- 
romètre à eau devroit varier de 14; Je ne voiis 
conseille pas cependant de construire un pareil 
instrument. En évitant un très-petit inconvénient , 
vous tomberiez dans un bien plus grand. Incidit 
in scillam cupiens vitare caribdim. 

Le Disciple. Je ne vois pas pourquoi vous vous 
opposeriez à la construction d'un instrument qui 
me paroît si commode. 

Le Maître. Oii placerie^vous un instrument 
de trente-six pieds de hauteur ? Qu'il vous seroit 
difficile, à cette distance^ à vous sur-tout qui 
êtes myope , de bien juger des variations de 
votre baromètre? 

Le Disciple. On pourroit parer à ces àt\x\ 
bconvéniens. 
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Le Maître, f en conviens. Maïs en voici deux 
autres auxouels vous ne parerez jamais. 

Le Disciple. Quels sont-ils } 

Le Mattre. La congélation de Teau pendant 
l'hiver, et sa détérioration, après avoir demeuré 
un certain temps dans le tube du baromètre. 

Le Disciple. Vous avez raison. Je m'en tiens 
au baromètre à mercure. Il me tarde infiniment 
qu9 vous commenciez à exécuter la promesse 
que vous m'avez faite sur la fin de la quatrième 
leçon. 

Le Maître. Quelle est cette promesse ? 

Le Disciple. Vous m'avez fait remarquer que 
lorsque nous passerons de la partie agréable à 
la partie sublime de la Physique , je devôis être 
arithméticien , algébriste et géomètre ; et comme 
je vous ai prévenu que je savois très-impatfaite^; 
ment l'arithmétiqne -, que je n'avois auciine tein- 
ture de géométne , et que j'ignorois ce que c'est 
que f algèbre , vous m'avez promis de terminer 
nos leçons de physique 9 d'abord par Une règle 
d'arithmétique , ensuite par une règle d'algèbre , 
enfin , par une proposition de géométrie. Voui 
avez même ajouté que , par ce moyen , j'acquer- 
rois ces différentes connoissances , sans interrom- 
pre nos leçons de physique y et sans , pour ainsi 
dire, m'en être aperçu. 

Le Maître. Tout cela tsx. vrai, /e tiendrai ms 
parole , lorsque vous le jugerez à propos. 

Le Disciple. Aujourd'hui même. Supposez , je 
vous en prie , que l'arithmétique est pour moi 
une science toitt à fait étrangère. Je ne rai apprise 
ç^tpar routine , et je veux la savoir jpar principes. 

Le ^Maître. L'arithmétique est la science des 

npcibrçç. Elle -a ^ comme toutes tes langues, ujie 
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espèce d'alphabet. La différence qu'il y a eptre les 
alphabets ordinaires et celui de l'arithmétique , 
c'est que les lettres de ceux-là ne signifient rien, 
et que les caractères de ceux-ci signifient quelque 
chose par eux-mêmes. 

Le Disciple. Je vous comprends. Dans l'alpha- 
bet de la langue française , les lettres A , B , C , 
etc. , ne présentent aucun sens , ne réveillent au- 
cune idée , lorsqu'elles sont isolées , si ce n'est 
celle-ci : telle lettre occupe telle place dans tel 
alphabet. Dans l'alphabet numérique chaque ca- 
ractère est significatif, il réveille une idée parti- 
culière , et voilà pourquoi sans doute c'est le 
plus court de tous les alphabets; il ne contient 
que les dix caractères suivants : 
\ Signifie Signifie 

I • . • • vn 6 • • • • six 

a . • . . deux 7 . • . . sept 

3 • , • . trois 8 • . . • huit 

4 . . • . quatre 9 • • • • neuf 

5 . . • . cinq o . '. . • zéro 
Le dernier de ces caractères ne signifie rien 

par lui-même , mais il sert à faire signifier les 
autres. Joignez-le à i , vous aurez dix ; ki, vous 
aurez vingt, etc. 

Le Maître. L'alphabet numérique est le plus 
court de tous les alphabets ; la raison que vous 
en avez donnée , n'est pas mauvaise ; il y en a 
cependant une bien meilleure. 

Le Disciple. Quelle est cette raison ? 

Le Maître. Les chiffres primitifs , rangés sur la 
même ligne droite , croissent en valeur avec une 
immense rapidité. Quatorze lettres de notre alpha- 
bet , jointes ensemble , ne forment quelquefois 
qu'un mot 9 commç ConstantinopU i quatorze 
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chîi&es , rangés sur la même ligne droite , expri- 
ment un nombre dont la valeur nous effiraye. 

Le Disciple. Vous avez raison. Lorsqu^n ran- 
ge plusieurs chiffres sur la même ligne droite , la 
première , en commençant de droite à gauche , 
^signifie des unités , la seconde des dizaines , la 
troisième des centaines , la quatrième des mille , 
la cinquième des dizaines de mille ^ la sixième 
des centaines de mille , la septième des miUions , 
la huitième des dizaines de millions , la neuviè- 
me des centaines de millions , la dixième des 
milliards , la onzième des dizaines de milliards , 
la dounème des centaines de milliards. S^l y avoit 
lus de douze chiffres , je ne sauroîs quel nom 
eur donner. Cela peut*il se trouver dans les opé- 
rations qu'on fait en physique ? 

Le Maître. La chose arrive rarement , j'en 
conviens ; elle arrive cependant plus d'une fois 
dans les calculs qu'un physicien est obligé de faire. 
Rappelez- vous la demande que vous me fites à 
la nn de la quatrième leçon. 

Le Disciple. Je m'en rappelle. Je vcfus priai de 
me dire avec quelle force l'atmosphère terrestre , 
grave et élastique de sa nature , presse la surface 
de la terre. 

Le Maître. Hé bien , cette pression ne peut 
être exprimée que par dix-neuf chiffres , rangés 
sur la même ligne droite. Nous ferons cette opé- 
ration , lorsque je vous donnerai les règles de 
la multiplication. La même chose vous arrivera , 
si jamais vous voulez construire une table de 
logarithmes. 

Le Disciple. Quel ilom donnerai-je donc aux 
chiffres qui valent plus de cent milliards ? 

Le Maîtrci Après avoir compté jusqu'à cen- 
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iaine de milUards , vous direz : billion , dizaine 
de billions, centmne debilUons; ensuite trillion, 
dizaine de trillions , centaine de trillions ; enfin , 
quatrillion , dizaine de quatrilUom , centûne de 
quatrillions. Vous pouvez vous en tenir là ; vous 
n'aurez jamais occasion de faire d'aussi grands 
calculs. Un billion vaudra donc dix fois cent 
milliards ; un trillion , dix fois cent billions ; 
et un quatrillion , dix fois cent trillions. Uima* 
gination se perd , lorsqu'elle veut se représenter 
de pareils nombre* 

jU Disciple. Que je me félicite d'apprendre 
l'arithmétique par principes. On l'oublie facile^ 
ment dès qu'on ne la sait que par routine. Don» 
nez-moi quelque nombre à compter. 

Le Maître. Que vaut le nombre i looo ? 

Le Disciple. Je commence par le o à droite, 
et je dis : nombre , dizaine , centaine , mille , 
dizaine de mille. Le nombre proposé vaut donc 
douze mille. 

Le Maître. S'il s'agit de pieds , Ce nombre ex- 
prime la longueur d'une lieue moyenne de France. 
Que vaut le nombre 1 44,000,000 î Je ne place 
des virgules de trois en trois chiâres, en allant 
de droite à gauche , que pour compter [dus 
fecil«nent. 

Le Disciple. Comptons , en commençant tou- 
jours par le o à droite ; nombre , dizaine » cen« 
taine ; mille , dizaine de mille ^ centaine de mille ; 
imllion , dizaine de millions , centaine de millions. 
Le nombre propobé vaut donc cent quarants^ 
quatre millions. 

Le MaUre. Ce nombre en pieds exprime le 
nombre de pieds quarrés que contient une lieue 
quarrée moyenne de France. Que vaut le nombre 
4>6o8,ooo,ooo î 
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Lé Dùciple. Nombre » dizaine 9 centaine ; 
mille , dizaine de mille , centaine de mille ; 
million , dizaine de millions , centaine de mil«c 
lions ; milliard. Ce nombre , représentant des 
pieds y vaut quatre milliards six cens huit mil- 
lions de pieds. 

Le Maître. Ce nombre représente celui des 
pieds cubes d'eau At la colonne dont je vous ai 
^ parié à la fin de ma quatrième leçon. Que vaut le 
nombre 521,560,000^000 ? 

Le Disciple. Vous connoissez ma manière de 
compter de droite à gauche; ce nombre vaut 
trois cens vingt-^eux milliards cinq cens soixante 
millions. 

Le Maître^ Ce nombre exprimé en livres , 
poids de marc , représente la pression dHme co- 
lonne d-eau de ti:ente-<leux pieds de hauteur sur 
la surface d'ime lieue quarrée moyenne de France , 
et par conséquent la pression de l'atmosphère sur 
ce tnèxùt terrain , comme \e vous l'ai dit à la fin . 
de ma quatrième leçon : que vaut le noml^re 
9,709^ I xo>ooo,ooo,ooo,ooo ? 

Le Disciple. J\i<qu'au douzième chif&e indu-^ 
sivement , |e n'ai que centaine de milliards. Par-» 
venu au treizième chiffre , en comptant de droite 
à gauche, je dirai : billion, dizaine de billions, 
centaine de billions; nillon, dizaine de trillions, 
centaine de trillions ; quatrilkm. Ce nombre vaut 
huit qnatriliion sept cens neuf trillions cent vingt 
billions. . » . 

Le Maître. S'il s'agit de livres , poids de marc ^ 
cet immense nombre représentera la pression to- 
tsde de l'atmosphère siif la sur&ce de la tef re ; et <^ 

voilà l'opération que je n'ai fait que vous indi- 
quer à la fin de ma quatrième leçon. 
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'. Le Disciple. Nous ne parlerons plus sans clotite 
du baromètre ; cet instrument météorologique a 
été le sujet de deux leçons. J'ai de la peine à sa- 
crifier ce que vous avez appelé- bigarures à la fin 
de la dernière leçon. Je voudrois qu'avantde finîr 
celle-ci , vous me prouvassiez , par quelque raison 
sans réplique, que je dois faire volontiers ce 
sacrifice. 

Le Maître^ Ces bigarures sont très-fautives. 
Lorsque le temps commence à être beau ou vi- 
lain , alors le mercure commence à monter ou 
à descendre d'une manière souvent insensible^ 
et plus souvent encore le temps est décidé , avant 
que le mercure soit parvenu à l'endroit de la 
planche oîi sont ces différenfes notes. LV>n accuse 
alors le baromètre d'infidélité , tandis qu'il est fort 
innocent. On ne se trompera presque jamais , si 
n'ayant aucun égard à toutes ces inscriptions , 
on conclut qu'on aura bientôt de la pluie., ou 
qu'il régnera im vent pluvieux , en voyant le 
mercure descendre d'une quantité notable en peu 
de temps , fut-il encore vis-à-vis l'endroit oii l'on 
a marqué beau temps ; et de même que le temps 
va devenir beau , ou que le vent du nord régne- 
ra, le mercure fût-il encore très-bas ^ s'ilcom- 
pience à remonter de suite et avec une certaine 
promptitude. Cest-là la remarque de H« l'Abbé 
Nollet , dans son ouvrage intitulé , VArt des ex- 
périences ou Avis aux amateurs de la Physique, 
tome 2 , page 3 {4- . 
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Sur leF Météores considérés en général , et sur lei 
Nues considérées en particulier» 
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E Maître. Les météores sont en si grand 
nombre , ils sont si opposés les uns aux autres , 
ils forment tant d'espèces différentes , qu'il est très- 
difficile d'en donner une définition générale. On 
doit donner le nom de météores ^ disent les uns , 
à tous les phénomènes dont la matière et la cause 
se trouvent dans l^atmosphère terrestre. On doit 
appeler météores , disent les autres , certains phé- 
nomènes qui paroissent dans cette même atmos- 
phère. 

Le uisciple. Laquelle de ces deux définition^ 
âdopte2-vous ? 

Lé Maître. Ni Tune , ni l'autre. 

Le Disciple, Pourquoi? 

Le Maître. Parce que l'une est évidemment 
feusse , et l'autre évidemment insuffisante. 

Le Disciple. Qu'y a-t-il de faux dans la pre- 
mière de ces deux définitions ? 

Le Maître. Tout y est faux. Il est bien rare que 
la matière et la cause des météores se trouvent 
dans l'atmosphère. Ce sont la terre et les eaux 
Cjui fournissent la matière de»la plupart des météo- 
res , et ce sjont les feux souterrains , et l'action du 
soleil, qui en sont les causes principales. Les corps 
terrestres et les eaux sont sur la surface de là 
terre , les feux souterrains dans son sein , et le 
soleil en est éloigné d'environ trente millions de 
lieues. Il est donc taux qu'on doive donner te nomde 
7ome J. G 
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çiétéores à tous les phénomènes dont la matière 
et la cause se trouvent dans Tatmosphère terrestre. 

Le Disciple^ Q^^'y a-t-il d'insuffisant dans la se- 
conde définition qu'on donne des météores con- 
sidérés en général? 

Le Maître. Une définition quelconque ne doit 
convenir qu'à son sujet. La définition dont il 
s'agit convient aux ballons aérostatiques ; ce 
sont des phénomènes qui n'ont paru que trop sou- 
vent dans l'atmosphère terrestre , quelque oelle , 
Quelque suMime que soit cette découverte. Cette 
éfiSition est donc insuffisante. 

Le Difciple. Quelle est donc la définition des 
météores considérés en général } 

Le Maître. Les ihétéores considérés en général j^ 
sont des phénomènes qui se forment nécessaire- 
ment 5 et qui paroissent toujours dans l'atmos- 
phère terrestre. * # 

Le Disciple. En combien de classes divise-t- on 
les météores ? 

Le Maître. On les divise en trois classes. La 
première renferme les météores aqueux , les nues , 
les brouillards, la neige , la pluie, la grêle , la 
rosée , le serein , etc. Lés météores aériens. , les 
vents , tes tempêtes , les ouragans , etc. ^ forment la 
seconde classe. Enfin l'on fait entrer dans la troi- 
sième classe tous les météores ignées , les feux fo- 
lets , les éclairs , la foudre, le tonnerre , etc. 

Le Disciple. Vous ne mettez pas au rang des 
météores les vapeurs et les exhalaisons ? 

Le Maître. Je ne ferois pas un procès à qui- 
conque leur donneroit ce nom. Cependant je les 
regarde plutôt comme la matière de presque tous 
les- météores , que comme des météores proT 
prement dits. 
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he Disciple. Apprenez-moi donc d'abord ce 
ite vous entendez par vapeurs et par exhalaisons. 

me tarde de savoir comment elles se forment. 
Commençons par les vapeurs , pour ne pas con- 
fondre les unes avec les autres. 

Le Maître. L'action du soleil 9 jointe à celte des 
feux souterrains , sépare de Teau les particules 
les plus su];)tiles et les plus déliées. Ces petites 
masses ^ devenues plus légères qu'un pareil vo- 
lume d'dir , s*élèvent dans l'atmosphère , à-peu- 
près comme le liège s*élève du fond d'un bassin 
au-dessus de la surface de l'eau dont il est rempli ; 
et elles s'élèvent jusqu'à ce qu'elles se trouvent 
dans une région oit elles sont en équilibre avec un 
air moins pesant que celui que nous respirons aux 
environs de la terre. 

Le soleil et les feux soxiterrains exercent la 
Blême action sur les particules terrestres ^ dont 
la plupart sont salines , nitreuses , sulphureuses , 
bitumineuses , etc. Ils les subtilisent. Ces corpus- 
cules subtilisés deviennent plus légers qu'un pareil 
volume d'air; et alors ils s élèvent nécessairement 
dans l'atmosphère à une plus grande ou à une 
moindre hauteur , suivant le aegté de leur pe- 
santeur relative. Voulez-vous une image sensible 
de l'action du soleil et de celle des feux souter- 
rains ? Il ne me sera pas difficile de vous la 
présenter. 

Le Disciple. Vous me ferez plaisir. Il est bien 
difficile de ne pas comprendre les choses qu'on 
vous met sous les yeux ; on ne les oublie pres- 
que jamais. Ce que dit Horace dans son Art poé- 
tique ,a comme passé en proverbe : Segniàs irritant 
mnimos demissapefaurem , quàm quœ sunt oculis sub" 
jecta fidelibus. Commentons paxY^çûon du soleiL 

Gz 
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Le Maître. Connoissez-vous cette espèce de 
tambour dont on se sert pour rôtir du café ? 

Le Disciple. Qui en doute. J*en ai rôti cent 
fois. 

Le Maître. Prenez un tambour de cette espèce, 
mais d'une bien plus grande capacité. Qu'il soit 
percé de différens trous circulaires , et au'il con- 
tienne dans son sein un feu assez considérable de 
bois et de charbons. Faites tourner le tambour 
.au-dessus d'une certaine masse d'eau contenue 
dans un vase ; vous la verrez s'élever en vapeurs. 
Telle est l'action du soleil sur les eaux de la mer , 
de^ fleuves , des rivières , etc. 

Pour apercevoir cette même action sur le» 
corps solides , ayez une étoffe sur laquelle il soit 
tombé quelques gouttes de cire ou de suif ; vous 
les ferez élever en vapeurs ou plutôt en exha- 
laisons , si vous leur présentez, à un ou deux pou- 
ces de distance ,. un charbon allumé que vous 
tiendrez au bout d'une petite pince. Il ne restera , 
je vous l'assure , micun vestige de suif ou de cire 
sur votre étoffe. 

Le Disciple. J'ai fait quelquefois cette expé- 
rience ; elle m'a toujours réussi. Jusqu'à présent 
je l'ai faite machinalement ; dorénavant je la fe- 
rai en Physicien. Donnez-moi maintenant une 
image aussi sensible de l'action des feux sou^ 
terrains. 

Le Maître. Vous l'avez tous les jours sous les 
yeux. Mettez dans un vase de Teau à chauffer ; 
plus long-temps elle bouillira , plus elle diminuera ; 
tout ce qui manquera , se sera évidemment élevç 
en vapeurs. Si le vase est couvert , vous verrez 
le couvercle parsemé de gouttes , formées par Isi 
réunion des vapeiurs qui se sont élevées du sein 
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de Teau. N'oubliez pas ce fait ; nous en tirerons 
grand parti dans la suite. 

Le Disciple. Je vous comprends. Je vois déjà 
comment les vapeurs doivent former dans l'at- 
mosphère des gouttes qui retombent en pluie 
sur la terre. 

Le Maître. Ne nous pressons pas ^ je vous en 
prie; allons pas à pas. Formons les nues, avant 
de penser à la formation de la pluie. 

Le Disciple. L'eau est trente-deux fois plus 
pesante que l'air. Les parties terrestres le sont 
bien davantage. Pourriez-vous me prouver , par 
une image sensible , comment , malgré cet excès 
de pesanteiu: , les parties aqueuses , salines , ni* 
treuses , etc. , doivent , par là même qu'elles sont 
subtilisées , s'élever dans l'atmosphère à plus ou 
moins de hauteur ? 

~Le Maître. Quelques Physiciens , pour répon- 
dre à cette difficulté , ont transforme ces parties 
subtilisées en autant de petits ballons vides, qui 
s'élèvent dans l'atmosphère à-peu-près comme* 
nos ballons aérostatiques. 

Le Disciple. L'idée est jolie. Mais je ne vois, 
pas ces ballons , et c'est une image sensible que* 
je demande. 

Le Maître, Vous serez bientôt satisfait.' Vous 
rappelez-vous quel est le diamètre des- tubes dont 
on se sejt pour faire les baromètres. 

Le Disciple. Il est d'enyiron deux lignes. , 

Le Maître. Il est des tubes dont le diamètre n'est, 
pas plus grand que celui d'un de nos cheveux. On^ 
les appelle tubçs capillaires. Nous en ferons dans 
la suite le sujet d'une de nos leçons. Voilà deux 
tiibes ; ils sont ouverts en haut et en bas. L'un a 
deux lignes de diamètre et l'autre est capillaire. 

G 3 
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Enfoncez-les , Tun ctrautre , de quelques pouces 
dans Ve^i , en les tenant perpendiculaii^ement y 
qu'apercevez-vous ? 

Le Disciple. Le phénomène le plus surpre- 
nant. L'eau contenue dans le tube qui a deux 
lignes de diamètre , et Teau contenue dans le 
Vase,!sont parfaitement de niveau.Celane m^étoone 
pas. Vous m'avez appris dans la cinquième leçon 
que dans les tubes communicants , un fluide 
homogène ne doit pas s'élever plus haut dans 
Tun que dans l'autre. Mais ce qui me surprend, 
c'est de voir que l'eau s'élève beaucoup plus haut 
dans le tube capillaire , que dans le vase. 

Le Maître. Le même phénomène a lieu dans 
ime corde dont un des bouts trempe dans l'eaiu 
Les filamens dont elle est composée , sont autant 
de tubes capillaires pour ce liquide. Prenez entre 
les doigts un morceau de sucre ; trempez - en 
quelques lignes dans l'eau , vpiis le verrez bientôt 
entièrement imprégné de ce liquide. Les opéra* 
rions les plus délicates de la nature ne se font que 
par le moyen des tubes capillaires , dont je vous 
expliquerai en son lieu lé secret mécanisme. H est 
peu de points de Physique aussi difficiles à expli- 
quer que celui-ci. L'effet vous suffit pour le pré- 
sent ; ne m'en demandez pas la cause* 

Le Disciple. J*aperçois comment et pourquoi 
les particules aqueuses et terrestres , par là même 
qu'elles sont subtilisées , s'élèvent si facilement 
dans l'atmosphère. Elles trouvent dans les parti- 
cules aériennes des millions et des milliards de 
tubes capillaires infiniment plus petits que ceux 
qiie nous construisons. 

itf Maître. Je n'aurai maintenant aucune peine 
èvous apprendre comment se forment Içs nues 
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que vous voyez suspendues sur nos têtes. Les 
vapeurs et les exhalaisons en sont la matière. 

Le Disciple. En partant de vos principes , je ne 
craindrai pas de me perdre dans les nues. Si vous 
le voulez même , je vous en expliquerai la 
formation. 

Le Maître^ Que vous me&ites plaisir , et qu'un 
Mutre est heureux d'avoir un Disciple qui fasse 
des progrès aussi rapides ! je m'attendois au reste 
à votre demande. Vous avez déjà expliqué des 
choses bien plus difficiles. Dites-moi cbnccom* 
ment se forment les nues. 

Le Disciple. Les tapeurs et les exhalaisons s'é- 
lèvent par une infinité de tubes capillaires jusqu'à 
une- région ' où elles sont en équilibre avec im 
air beaucoup plus léger que celui que nous 
respirons. Là elles forment sur nos têtes comme 
une espèce de parasol qui nous garantit* des 
ardeurs du soleil. Voilà ce que fentends par 
Tiues. 

Le Ma&re. Je ne l'aurois pas mieux expliqué , 
peut-être même l'aurois-je expliqué d'une manière 
moins agréable que vous. 

Le Disciple. Si je ne sa vois pas que vous 
voulez m'encourager , je serois tenté de croire 
que vous vous moquez de moi. Mais dites- 
moi , les nues sont-elles bicii élevées au-dessus^ 
de nos têtes ? 

Le Maître. Elles ne sonf pas toutes à une 
même élévation. Les nues qui ne contiennent 
presque que des parties aqueuses , sont les plus 
élevées ; celles qui ne contiennent presque que 
des exhalaisons, le sont le moins ; celles enfin 
qui contiennent autant de parties aqueuses qite 
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de parties terrestres , se trouvent à une élévation 
moyenne. 

Le Disciple. Pen vois la raison ; les parti- 
cules aqueuses softt pioins pesantes que les par- 
ticules terrestres. 

Le Maître. Les nues , de quelque espèce 
qu'elles soient , ne sont pas en tout temps à la 
même élévation. En été, elles sont plus élevées 
qu'au printemps et en automne ; et dans ces 
deux saisons , elles sont plus élevées qu'en 
hiver. 

Le Disciple. J'en vois- encore la raison. L'ac* 
tion du soleil n'est jamais pltis forte qu'en été ^ 
et jamais moins forte qu'en hiver. Au printemps 
et en automne son action est comme moyenne 
entre ces deux extrêmes. J'ai maintenant une 
grâce à vous demander ; ne me la refusez pas , 
je vous en prie. 

Le Maître. Quelle est cette grâce ? Si la chose 
est possible , je suis prêt à vous Taccorder, 

i^ Disciple Déterminez la hauteur des nues les 
plus élevées , à»peu-près comme vous avez fixé la: 
hauteur de l'atmosphère terrestre. 

Le Maître. Précisément la chose n'est pas pos- 
sible. Elle le seroit , si les Aréonautes , au- 
Ueu de folâtrer dans lés airs , et de s'exposer» 
à des dangers trop souvent suivis de la 
mort , avoient profité des avis que je leur 
donnai en 1787. Je vous en ferai part dans 
une de mes leçons sur les Aérostats. Je ne sais 
que des à-peu-près sur lesquels je ne fais pas 
grand fonds. 

Le Disciple: Faites m'en part , je vous en prie ; 
je les donnerai comme tels , lorsqu'on m'interro-» 
géra sur cette matière. 
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Le Maître. Je pense que les nues qui ne con- 
tiennent presque que des parties aqueuses , peu- 
vent s'élever à deux lieues au<Kiessus de la surface 
de la terre* 

* 

Le Disciple. A quelle hauteur peuvent s'élever 
les nues qui ne contiennent presque que des 
exhalaisons ?- 

Le Maître. A une lieue ; et à une lieue et demie' 
celles qui contiennent autant de parties aqueuses 
que de parties terrestres. 

Le Disciple. D'oîi viennent les couleurs de$ 
vues ? 

Le Maître. Vous comprenez sans peine que 
je vous ferai différentes leçons sur les couleurs. 
Je répondrai alors avec plaisir à votre question. 
Tout ce que je puis vous dire maintenant , c'est 
que la lumière est composée de sept rayons de 
différentes couleurs , et que les nues n'ont telles 
et telles couleurs, que parce qu'elles réfléchissent 
ou qu'elles transmettent tel rayon plutôt que tel 
autre. . Ne m'en demandez pas davantage , et cor* 
rigez-vous d« défaut que vous avez de vouloir , 
pour ainsi dire , tout savoir en un jour. 

Le Disciple. J'ai encore deux questions à vous 
6ire. Vous ne direj pas bien sûrement que je 
m'écarte du sujet dé cette Idçon. 

Le Maître. Quelles sont ces questions ? 

Le Disciple. Quelle différence y a-t-il entre 
les nues et les nuages ? 

Le Maître. Il n'y a entre ces deux météores 
aucune différence essentielle. Les nuages sont 
moins étendus , moins élevés et moins perma- 
nens que les nues. Vous comprenez facilement 
que ce sont là des différences purement acci- 
dentelles. 
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Le Disciple. Quelle différence y a-t-il entre 
un nuage et un brouillard ? , 

Le Maître. Le brouillard est le moins élevé 
de tous les nuages. Sa mauvaise odeur , et les 
dommages qu'il cause aux fruits et aux grains , 
nous prouvent évidemment que tout brouillard , 
à ^exception de ceux de la Saône et des autres 
rivières die cette espèce , ,est composé d'exhalai- 
sons que je regarde comme pestilentielles. Mais 
c'est-là un point de Physique de la plus grande 
importance. Il sera le sujet de la leçon suivante. 
Reprenons notre arithmétique. Nous en sommes 
à l'addition. 
. Le Disciple. J'allois vous en prier. 

Le Maître. Pour comprendre l'addition de ma- 
nière à ne l'oublier jamais , il faut bien pénétrer 
le sens de ce principe : le tout est égal à toutes ses 
parties prises ensemble. 

Le Disciple. La. chose n'est pas bien difficile à 
comprendre. L'on me (tonne un pied. Je le par- 
tage en 1 1 pouces. Il est évident que les 1 1 pou- 
ces pris ensemble , forment une grandeur ^ale 
à celle du pied. 

Le Maître. II faut ensuite se former une idée 
nette des nombres simples ^ et des nombres com- 
plexes ou composés. 

Le Disciple. Quelle différence y a-^t-il entre 
les nombres simples et les nombres cêmplexes} 

Le Maître. Les nombres simples représentent 
des choses d'une même espèce ; les nombres corn- 
plexes , au Contraire ^ représentent des choses de 
différentes espèces. 

Si vous n'additionnez que des livres , ou des 
sous , ou des deniers , votre addition se fera sur 
des nombres simples. Mais , si vous additionnés 
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des livres et dessous, ou bien des livres d^s sous 
et des deniers , votre addition se fera sur des 
nombres complexes. 

Le Disciple. Tout cela tst évident. H en sera 
de même pour les jours , les heures , les minutes 
€t les secondes* 

Le Mattre. Lorsque l'addition se fait sur des 
nombres complexes , celui qui opère doit savoir 
combien de toxs une espèce inférieure est con- 
tenue dans une espèce supérieure ; il doit savoir, 
par exemple , qu'une livre vaut id sous y un 
$ous ,12 deniers , un jour 24 heiaes , une heure 
60 minutes , et une minute 60 secondes. 

Le Disciple. Ttn vois la raison. On est souvent 
obligé de transformer une espèce inférieure en 
une espèce supérieure. Le cas arrive dans l'addi- 
tion des livres , sous et deniers , lorsque j'ai trouvé 
plus de 1 2 deniers ou plus de 20 sous. 

Le Maître. Puisque l'arithmétique ne vous est 
pas inconnue , et que vous ne m'avez engagé à 
entrer dans les détails les plus minutieux , que 
pour l'apprendre par principes , ce sera vous 
qui ferez tous tes fVais de la conversation dans 
ces premiers commencemens. Il s'agit de l'addition 
de plusieurs nombres simples. Qu'est-ce que l'ad*» 
ditlon considérée en général } 
. Le Disciple. C'est la première des dîfierentes 
règles qui forment l'arithmétique. Additionner , 
c'est réduire plusieurs nombres, soit simples , soit 
complexes, à une somipe totale qui les vaille 
tous. Vous m'avez déjà fait remarquer que cette 
règle est fondée sur ce principe incontestable. 
Le tout est toujours égal à toutes ses parties prises 
é^nsemble. Les différents nombres à additionner 

représentent les parues j la somme trouvée par 
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Taddition représente le tout. L'on me fait quatre 
difFéfens payemens ; le premier de 1506; le 




que jai reçue, 
comme dans tous les autres , les différents paye- 
mens représentent les parties ; la somme trouvée 
par Taddition représente le tout. 

Le Maître. Comment feut-il arranger les diffé- 
rens nombres , pour avoir un tout égal aux dif- 
férentes parties dont il doit être composé ? 

Le Disciple. Il faut ranger ces différents nom--- 
bres les uns sous les autres , dé manière que les 
unités se trouvent sous les unités , les <lizaine$ 
sous les dizaines , les centaines sous les centaines , 
les milles sous les milles , etc. 

Le Maître. Cet arrangement une fois fait , 
comment opérez- vous ? 

Le Disciple. Jç commence à feire l'addition de 
toutes les unités. Si leur somme me donne une , 
deux ou trois dizaines précisément, je marque 
o , et je transporte i , 1 ou 3 aux dizaines. Si 
elle me donne une , deux ou trois dizaines et 
quelques unités pardessus , je marque ks imités , 
et je transporte i , i ou 3 aux dizaines. 

Je suis. la même méthode, lorsque je passe des 
dizaines aux centaines , des centaines aux milles, 
etc. Vous m'avez fait remarquer , dans la der- 
nière leçon , que la valeur des chiffres va crois- 
sant de dix en dix. 

Le Maître. Additionnez les quatre nombres 
qui composent les quatre payemens qu'on vous 
a fait , et fbrmez-en une somme totale. 

Le Disciple. La chose est très-facile j ce ne 
sont que des nombres simples. 
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Exemple. 

Premier payement i ço6 liv. 

Second payement 969 

Troisième payement. 78 

Quatrième payement .7 

Somme totale 1560 liv. 

Le Maître. Examinons cette opération. En 
allant de droite à gauche , vous avez commencé 
par additionner la colonne qui ne contient que 
des unités ; ce sont les nombres 6 , %» 8 » 7 dont 
le total vaut 30. Vous avez mis o dans la somme 
totale, et vous avez transporté 3 aux dizaines» 

Vous en êtes venu aux dizaines ^,6,7 dont 
le total vaut 16; vous avez mis 6 dans la somme 
totale , et vous avez transporté i aux centaines. 

Vous en êtes venu aux centaines 1,5,9 ^^^^ 
le total vaut 15; vous avez mis 5 dans la somme 
totale , et vous avez transporté i aux milles. 

Vous en êtes venu aux milles dont le total est 
2 que vous avez transponé dans la somme totale , 
et vous avez assuré que les quatre payemens 
qu'on vous a faits ^ forment la somme 082560 
ivres. 

Votre opération est exacte. Lé nombre qui 
forme la ^omme totale représente précisément 
la collection des quatre nombres qui ont servi à 
la former. Vous çtes donc parti du principe sur 
lequel toute addition doit être fondée : le tout est 
égal à toutes ses parties prises ensemble. 

he Disciple. Jusqu'à présent je n'avois a^ que 
machinalement ; dans la suite j'opérerai scientifi'- 
quement. Mais si l'on me demandoit la preuve de^ 
cette règle, que pourrois-je répondre? 
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Le Maître. Vous répondriez que V addition ne 
demandant que de Tattentlon de la part de celui 
qui opère, cette règle n'a point de pr^izv^ directe* 
En opérant , dirie^-voas , j'ai compté de haut en 
bas. Recommencez l'addition , en prenant les 
colonnes de bas en haut. Vous trouverez' là 
même somme , et vous conclurez que mon opé- 
ration est exacte. 

Supposons maintenant qu'on vous fasse quatre 
payemens en livres , sous et deniers. Le premier 
sera de 2050 livres içsoits 9 deniers ; le second 
de905livr« 16 sous 8 deniers; le troisième 
de 87 livres 17 sous 7 deniers ; le quatrième 
de 9 livres 1 8 sous 6 deniers. Comment opé- 
rerez-vbus pour trouver la sommé totale? 

Le Disciple. Je disposerai les chiffres de ma- 
nière que les deniers soient sous les deniers ^ 
les sous sous les sous et les livres sous les livresr 

rassemblerai ensuite les deniers pour eri faire 
des sous , et les sous pour eri faire des livres. 

Arrivé aux livres , j'opérerai , comme j'ai fait 
dans l'exemple^ précédent. 

Le Maître. Arrangez vos chiffres et opérez. 

Le Disciple. La chose sera bientôt faite. 

Exemple^ 

i. payement. . . . lojoliv. iç^s. 9 a- 

2. payement. . . . 905 16 8 

3. payement. ... 87 ^7 7 

4. payement. • • . 9 18 6 
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Somme totale. . 3054 liv. 8 s. 6 d. 

Le Maître. Là première colonne , en allant de 
droite à gauche^ contient 30 deniers qui valent 
% sous 6 deniers ; vous avez mis 6 dans la 
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fomme totale , et vous avez transporté 2 aux 
sous. 

Vous en êtes venu à la colonne des sous qui 
ne contient que des unités qui forment le nombre 
2,8. Vous avez mis % sous les unités , et vous 
avez transporté 2 aux dizaines de sous , que vous 
avez trouvé être au nombre de 6 ; et comme 6 
dizaines de sous valent trois livres , vous avez 
transporté 3 aux livres sur lesquelles vous avez 
opéré, comme dans l'addition des nombres sim- 
ples ; ^ vous avez assuré dans la somme totale 
que les quatre payemens gu'on vous a faits , for- 
ment la somme de 3054 liv. 8 s. 6 d. Votre op^ 
ration est exacte ; vous le prouverez , en addi*- 
tionnant les colonnes de bas en haut , comme je 
vous Tai déjà dit ; vous trouverez bien sûrement 
la même somme totale. 

Le Disciple. Proposez-^moi une règle un peu 
plus difficile. Je ne suis pas aussi au fait de la 
valeur des pmds , que je le suis de la valeur des 
livres sous et deniers. 

Le Maître. Le quintal est de 100 livres , la livre 
de 1 6 onces , Vonce de 8 gros ou dragmes , Ift groî 
de 3 deniers , et, le denier de 24 grains. 

Le Disciple. Cela me suffit. Permettez -sioi de 
me retirer. Demain matin je vous apporterai une 
règle de l'addition des poids. 

Le Maître. Avez-vous tenu votre promesse ? 
M'apportez- vous la règle dont vous me parlâtes 
hier ? 

Le Disciple. La voilà ; ayez la bonté de Texi- 
miner. 
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Exemple de Vaddition des poids. 



Quint. 


liv. 


onc. 


^Of. 


den. 


grains. 


8 


15 


Il 


6 


X 


M 


9 


85 


10 


4 


1 


18 


7 


55 


n 


5 


I 


16 


15 


67 


5 


I 


I 


I 



Le Maître. Votre addition est exacte. Mais 
pourquoi^ sachant si bien l'addition , m'avez- 
vous comme forcé d'entrer dans des détails aussi 
minutieux ? 

Le Disciple. Bien des raisons m'y ont engagé* 
Je veux avoir de vous un traité complet d'arithmé- 
tique que je conserverai précieusement, Pouvois- 
je me passer de l'addition ? Je veux apprendre 
cette sdence , non par routine , mais par principes, 
à une personne qui m'egt infiniment chère, et 
pour laquelle je vous demanderai dans quelque 
temps la permission^ d'assister à nos leçons. 

Le Maître. Vous lui apprenez donc la Phy- 
sique. 

Le Disciple. Je lui répète exactement tout ce 
que vous me dites , et je vous assure qu'elle en 
sait autant que moi. 

Le Maître. Je ne suis pas étonné que vous avez 
présent à l'esprit ce que je vous ai dit datis 
nos précédentes leçons. Cest-là l'unique moyen 
de les graver dans votre mémoire , de manière à 
«e jamais les oublier» 
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VIII. LeÇONw 

Sur Us Brouillards^ 



E Maure. Je vx>iis en ai prévenu ^iir la fin 
de ma dernière leçon ; il est peu de matières aussi 
intéressantes eri Physique , sur-tout si Ton pou^ 
voit venir à bout de iremédief , en tout ou en 

1>artie ^ à tant de maux quenous causent les brouil- 
ards ordinaires daqs un certain tenfips de l'année* 
For môn^^nous donc d'abord une idée nette de ce 
météore destructeur. 

On donne le nom dé btouîllard à tout nuage 
îjue le soleil n'a pas^u la force d'élevet assez 

• haut. Pouf rordinai]»» la prenaière touche de 
ce météofe touche WsurÉice de la tert'e , et ta 
dernière ne s'élève que de quelques toises au-des- 
sus des clochers d'une ville. En marchant , nous 
divisons lés brouillards ^ à-péu-près coAime nous 

' divisons l'air que nous respirons. 

Le Disciple. Je comprends que les brouillards 
' ne doivent "{^as s'élevet bien haut. Ds ne sont ja- 
mais plus fréquents que pendant l'hiver i et pen- 
dant ce temps*là l'action du soleil est très-foible» 
Il ne paroît que peu de tertips sut l'hôriiôn. 

Le Maitpe. Il est une causé bien plus puissdnte 
tjui afFoiblit prodigieusement l'action du soleil , 
tC'est la manière dbnt ny>ui recevons ses rayons 

• pendant l'hiver; ils tombent pour lors très-obli-* 
tquement sur la terre ; quelle force peuvent - ils 
avoir > Là grande tàusé dés ' thaleurs que nous 
éprouvons pendant Pété , c'est que les rayons 

• 4u soleil ont très-péu d'obUq^ûté • et les habitant 

Tome L H 



«14 ta futst^trt 

de la Zone Torride n'éprouvent presque toute 
rannce des chaleurs excessives , que parce que , 
presque toute Tannée , ils reçoivent des rayons du 
soleil perpendiculairement ou presque perpendi- 
lairement. 

Le Disciple. Pourquoi donc avons*nous des 
fcrouiHards en été î Pour lors le soleil a'a-t-il 
pas la iforce de le$ élever dans l'atmosphère à une 
hauteur prodigieuse ? Il paroîtsur l'hocizon i6 i 
17 bcfures i et , comme vous venez de Je dire , les 
rayons qu'il npus darde, ont très-^peu d'obliquité i 
.ils sont presque perpendiculaires. 

I^ Mditre. Votre reiq^rque est très-juste ; il est 
nécessaire d'éclaircir ce poji^t de Physique. Lçs 
brouillards d'été s^iayc bien ^iSixtnt^ des brouil- 
lards d'hiver. Ce449i^-çi ofi^our ç^use l'action di- 
recte dusoleiU <;eux# Mk je puis ainsi parler , 
t>nt pour çai^e jcmi içû^Wndirecte.' Fe m^expU- 
que. En été , ^r^^ le fao^^her du soleil ^ il ne règne 
que trpp soiiyer\t une (^lepr trf s^-sensible , quel- 
^ qi^efçis in%ae ét<^i^^, Çe^ie çhsil^ur ^t élever 
des vapeurs et de^ exhalfdsons ^ àrpeu^près à la 
ibauteur des brouillards d'hiver» P'abord après , 
l'air se refroidit , se cpf\4^nse et les empêche 4c 
tetomber sur la ^rre.jUelefid^Wli qMel(|ue temps 
^près )e lever du ^pleîl 9 l'air e$t raréfiéi Incapable 
de so\itenir un poids si çqnsid^able , il Ui^se 
retomber les parties les plus grossières des va-* 
peurs et des exh^aîsons élevées |^ veille , et leurs 
parties les plus déliée^ sont emportées par 
l'action du soleil j^sques dani; )a région des nua- 
ges ordinaires. i 

he Disciple, Je cqniprends déjà pourquoi les 
brouillards s'élèvent le matin ep hiver 9 et le 
soir en été î mais jïÇ ne çc^qiprends pas pourquoi > 
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tôrsqiie pendant Thiver le temps est calme , les 
brouillards sont si permaneAs. J^ai habité Lyon 
assez loDg-temps ; j^ai passé certains mois dlii-^ 
ver sans voir le soleil* Par bonheur dans ce pays- 
là les brouillards sont salutaires , tandis que ceux 
ique nous humons dans ce pays-ci ont une 
jOdeiu: insupportable. Je vous en demanderai 
bientôt la raison. 

Le Maître. Ne me faites pas , je vous en prie ^ 
deux questions à la fois. ; c^est le moyen d^em« 
brouiller les matières^ 

Le Disciple. Je m'en tiens donc à ma première 
question. Pourquoi , dans un temps calme y les 
brouillards en hiver sont-ils si permanens } 

Le Mmtre, Vous voilà maintenant en règle ; 
;Voiis UKçritez que je vous réponde* La matière des 
brouillards est beaucoup plus pesante que celle 
des nuages ordinaires. Le soleil en hiver ne peut 
pas donc l'élever bien haut. Quelque temps 
avant qu'il se couche » et à plus forte raison , lors-^ 
l}u'il est couché , l'air est condensé par le froid > 
et cet air condensé a assez de force pout soutenir 
les brouillards et pow les empêcher de retomber 
sur la terre. Il n'est qu'un vent violent qui puisse 
les dissiper ; et $i \e temps çst calme pendant l^i*^ 
ver , l'on doit s'attendre à avoir des brouillards 
qui devieiidront tous \k% jpurs plus épais. 

Le Disciple, Que lorsqi^e le temps est Calme 
en hiver, nou? ayons des brouillards, je le com- 
prends facilement^ Mais que ces brouillards de- 
viennent tous les jours plus çpais , voilà ce que 
î^ai de la peine à comprendre. ' 

Le 'Maître. Vous m'étohnet i ce n*est ici qu'une 
ample règle d'addition. Supposons que pendant 
j'hiver le temps soit c4me depuis le lundi 

Ha 
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1\isqu'ali satûedi. Le lundi , il s'élèvera un brouiî-» 
ard que je vous ai prouvé ne pouvoir pas retom- 
ber sur la terre. Le mardi , nouveau brouillard 
qui se joindra au premier , par les mêmes causes! 
Les autres jours , la même chose arrivera : donc 
ces brouillards doivent devenir , de Jour en jour , 
plus épais , et Tatmosphère s'obscurcira toujours 

{)lus , jusqu'à ce qu'un vent violent dissipe 
es vapeurs et les exhalaisons qui ^e sont élevées 
tout le temps que le calme a duré. 

Le Disciple.^ Nous avons donc grand tort de 
crier contre le vent du nord qui règne assez souvent 
dans ce pays -ci. 

, Le Maître. 'Lorsqu'on n'est pas Physicien , on 
ne sait , en cent mille occasions ^ ni ce que l'on 
ifait , ni ce que l'on dit. Sans le vent du nqrd , ce 
pays , du moins lés endroits marécageux , serôit 
inhabitable. L'on y tespireroit , les hivers entiers^ 
un air très-méphitique. 

Le Disciple. Je n'entenà pas ce terme. 

Le Maître. Mauvais^ dangereux, j*ai presque 
dit pestilentiel, et méphitique , sont des termes quî 
signifient à-peu-près la même chose. 

Le Disciple, tes Parisiens et les Lyonnois sont 
donc bien à plaindre. îls viveïit presque tovtt • 
ï'hiver au milieu des brouillards. 

Le Maître. Point du tout ; les brouillards , dani 
ce pays-là , ne sont pas à craindre. J'avoue qu'ils 
portent furieusement à la mélancolie^ 

Le Disciple. Je le sais ; mais je voudrois savoir 
pourquoi dans les endroits marécageux , les 
brouillards sont si mauvais , et qu^ils sont st saliY» 
taires à Lyon , à Paris , etc. 

Le Maîttê. Dans les endroits marécageux , les 
fxhalaisons et les Vapeius tirées de$ eau;^ cour- 
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pissantes sont la matière des brouillards qu'on y 
respire. La mauvaise odeur qu'ils répandent quel- 
quefois assez au loin , en est une preuve incon- 
testable. Pourroient-ils n'être pas nuisibles à I4 
santé ? 

. Dans les pays au contraire entrecoupés de 
nvières , et sur-tou^ de rivières considérables , 
comme la Seine , U Saône , ttQ , les brouillards^ 
qu'on y éproiwe , presque tQUS composés de 
parties aqueuses , sont. trè^salutair es à la santé ; ^ 
aussi con$eille:^tron aux personnes attaquées de 
la poitrine / d'aller humer l'air qu'on respire dansi 
ces- contrées fortunées. Il n'est point de remède 
plus efficace , lorsqu'on l'emploie dans le$ com-^ 
mencemens de la maladie. 

Le Disciple. Les cultivateurs ne craignent rien 
tant que les brouillards en certains temps de 
l'année ; lorsque ,.par exemple , les épis sont 
prêts à être moissonnés i lorsque la vigne ^ les? 
oliviers sont en fleur-, etc.^ un seul brouillard 
fait souvent évanoujr dans \\nç matinée les espé-. 
rances les mieux.fondéés. 

Le Mattre. Ifi célèbre Galilée est- celui peut^ 
être qui a le mieux expliqué ce point de Physique.: 
Les petites gouttes , dit-il , dont les brouillarda 
sont composés, tombent le- matin sur les vég^. 
taux dans un ten^ps c^lme : ces petites gouttes ^ 
transformées en autant de lentilles caittstîqiie^ ,, 
rassemblent à leur foyer les rayoQs polaires ; et 
alors ceux--ci brûlent infailliblen^ent tout ce qui. 
se trouve à leur point de réunion. Ne me deman-v. 
dez pas au reste de vous doqner une ic)ée de Ga- 
lilée. Les découvertes qu'il a faites, sont en tropL 
grand nombre ; elles sont trop précieuses , pour 
ne pas enikire le sujet de différentes leçons. Ce sàra 

H3 
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alors que Je vous ferai connoître ce génie du pfè-i 
mier ordre* 

Le Disciple, Cest là précisément la demande 
que falîois vous faire. Vous me direz au moins 
ce que vous entendez par lentilles caustiques. 

Le Maître. CeU est juste. Lentille caustique et 
verre brûlant signifient la même chose. Vous en 
avez une sous les yeuX; vous vous en êtes servi 
cent fois pour allumer de l'amadou. Lorsque nous 
• en serons à.la Dioptrique , les propriétés des len*» 
tilles caustiques seront le sujet d'une ou de plu- 
sieurs leçoits. 

Le Disciple. La Physique ne nous fournit-elle 
«ucun moyen contre les brouillards , ces fléaux: 
destructeurs de Tagricultiu'e ? 

Le Maître. Elle n'a fourni jusqu'à présent que 
des moyens souvent impuissans , et dont Taxé-* 
cution est toujours très-difficile. Les uns con-<« 
seillent dé secouer les brouillards , en faisant tiret* 
par deux hommes , le long des sillons , une corde 
au travers des blés. Mais comment mettre ce 
moyen en pratique dans un terrain immense , 
couvert d'épis prêts à être moissonnés ? D'ailleurs 
ce moyen est inutile à la vigne , aux arbres en 
flair y etc. 

Les autres veulent que le matin , lorsque lè 
temps est suspect , oh brûle de la paille , des 
excrémens de vache ou d'autres matières animales , 
des retailles de peau , de corne , d'ongle , etc. ; 
ils prétendent que le moindre vent transportera 
sur les plantes la futliée de ces matières brûlées ^ 
et que cette fumée les garantira des mauvais effets 
des brouillards. 

Le Disciple. Quelles raisons en apportent-ils ? 

Le Mattre. Aucune* - 
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Le Disciple. H ne £im pas tes en croire^ Par 
ce ffio;^en on ne garantiroit que les épis placés, 
sur les bords ; et dans ce ca^ les frais inévitables 
dans ces sortes d'opérations , excéderoient le- 
profit qu'on pourrbit en retiifen Les, brouillards, 
sont donc un mal sans remède. 

Le Maître. Je le penise ainsi. On ne peut guère 
plus se garantir des effets des brouillards ^ que 
de ceux de la gêléé ^ de hi grêle , des inonaa*^ 
tions , etc« Qu'on s'bèeupe a dessécher t^s ma-' 
rais , l'on aura moins de broiùUards , ils seront 
moins mauvais , et l'on acquerra un terrain pro-^. 
pre à porter Tabondance d^s k pays. Voilà tout»^ 
ce qu'on peut dire sur les brouillards, ordînaireii 
d'été et d'hiver. 

Le Disciple. Il y a donc des brouillards extraor-^ 
dinaires*. Faitesrm'en U description , je vous en 
prie. 

Le Maure. Voosdevez vous rappeler du phé-: 
nomèn^ qui arriva aux iteois de )um et de juiHetf; 
de l'année 1.783 ; vous aviez ppYir lors une dou^^. 
zaine d'ans. 

-^ Le Ditciple^ Je mfen rappelle à' merveilles.. 
Mon père que la mort m'enfeva deux ans après , 
se plaisoit a me &ire raconté: ce que ^ensoit le 
peuple de ce phénomène extraordinaire. Il rioif*; 
<^ bon cœur , lorsque je hii disois que l'épou- 
vante étoit générale , et qli'oo regardoif ce phé* 
nomène comme l'annonce des plus grands 
malheurs , et le pronostic de la iin prochaine àvu 
monde entier. Tu riras coiàme mpi ^ medis^it^il ^ 
lorsque je t'aurai donné quelques leçons de Phy- 
sique. Ce qu'guroit fait pour moi mon tendre 
père , V0IW mei^ nj wt«»at la b#nté de le faitc<^ 
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Ma reconnoissance à votre égard ne finira qii*avec 
ma vîe. 

Le Maître. Mettez fin à vos larmes , mon fils ; ' 
vous m'attendrissez ; il me seroit bien difficile de 
poursuivre ; allez faire un tour de promenade 3^ 
nous continuerons à votre retour. 

Le Disciple. Je vous obéis. J'ai besoin , en effet, 
de ce petit délassement. 

Le Maure. Votre promenade n'a pas été lon- 
gue ; il n'y a pas demi -heure que vous êtes 
sorti. 

Le Disciple-. Il me tarde que vous me racot^ 
6ez et que vous m'expliquiez le phénomène de 
l'année 1783. 

Xtf Maître. Depuis le 18 jusqu'au 14 du mois 
de Juin , nous eûmes des brouillards humides , 
bas 9 épais , en un mot , des brouillards assez 
ordinaires ; ils n'inspirèrent aucune crainte. 
Mais le 14 , tout changea de face. Les brouillards 
devinrent secs ; ils s'élevèrent à une hauteur 
extraordinaire ; ils ne retombèrent presque plus 
sur la terre , et l'on marchoit à travers une es- 

Îièce de fumée qui fàisoit paroître le soleil et la 
une d'un rouge de feu. En certains pays , ils 
«voient , à ce que l'on assure , une odeur sulfii- 
reuse ; presque par-tout ils furent suivis d'orages 
aâreux , de tonnerres épouvantables ; et jamais 
la grêle n'est tombée pi u^ souvent et plus abon* 
damment , que lorsque ces brouillards eurent 
disparu. Voilà le fait avec ses principales cir^ - 
constances. Jamais les Physiciens n'ont été plus 
consultés que dans ce tei^ps^-là ; je le fus comme 
les autres. . # 

. la Disciple. Quelles causes apporta^t^OA d*ufi 

phénomèoç aussi extraordinaire } 
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Le Maître. Les uns ont cherché la cause de ce 
phénomène dans quelque comète qui aura passé 
aux environs de la terre ^ et dont les brouil- 
lards dont il s'agit nous auront^ empêche d^o|)- 
server le cours. 

Le Disciple, ]q n'aime pas cette réponse. A tra- 
vers ces brouillards , cette comète auroit paru 
rouge 9 comme la lune et le soleil ; mais elle 
auroit été très-visible , puisqu'on suppose qu'elle 
passa aux environs de la terre. Dans ce temps* 
là , je vous le demande , les Astronomes n'obser^ 
voieat-ils pas les Astres ? 
. Le Maître. Plus exactement que jamais. 

Le Disciple. Poiirquoi . n'àuroient-ils pas ol> 
serve une cçmète si peu éloignée de la terre } 

Le Maître. Votre raisonnement est juste. U 
est cependant » contre la manière de penser de ces 
Physiciens , un argument bien plus victorieux. 

Le Disciple. Quel est cet aipiment? 

Le Maître. La lune n'est éloignée de la terre 
que de quatre-vingt-dix mille lieues. Opaque de 
sa nature , elle emprunte du soleil la lumière 
qu'elle nous réfléchit. Ce sont là des propositions 
que je vous démontrerai clans la suite. Que diric2> 
vous d'un Physicien qui prétendroit que la lune 
peut élever des vapeurs et des exhalaisons ? 

Le Disciple. Je serois tenté de rm^ moquer de 
lui. Les rayons de lumière, réfléchis par la lune» 
lors même qu'elle est pleinte , ne peuvent causer 
aucune chaleur. 

Le Maître. Hé bien , succombez à la tentation ; 
lorsqu'on attribuera ce pouvoir aux comètes ; 
elles n'ont pas plus de lumière propre que la 
Iqne /et elles sont toujours éloignées de la 
terre, ^ lorsqu'elles sont visibles ^ de plusieurs 
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millions de lieues. Vous en serez convaincu dans, 
la suite. 

• Le Disciple. Que pensoient les autres Physi* 
dcns sur le phénomène en question ? 

Le Maître. Il s'en trouva qui en attribuèrent la 
cause aux tremblemens de terre , qui » quelques 
mois auparavant , renversèrent Messine et tant 
de villes et de vill^es dans la Calabre ultérieure. . 

Le Disciple. Mais ces brouillards ne furent-ils. 
pas généraux ? 

Le Maître. Ils furent les mêmes non seulement 
dans toute l'europe , mais encore dans le nouveau, 
monde. Lé fait m'a été assuré par des personnes cjui 
se trou voient pour lors dans les Isles. 

Le Disciple. Je ne suis pas encore Physicien,» 
flfcais faurois de la peine a rapporter un phéno- 
mène aussi général à une cause purement 
locale. 

^Le Maître. Vous avez raison. Cette cause a 
i£i naturellement couvrir FltaJie de brouillards 
sulfureux. Voilà jusqu'où a pu s'étendre sa sphère 
d'activité. La chose fflrri va en, Portugal , en 1755 ^^ 
lors du renversement de Lisbonne. Nous n'eûmes 
pour lors en europe aucun phénomène senAlable 
aux brouillards de 178 3. 

Le Disciple. Que répondites*vous à ceux qui 
vous demandèrent la cause de ces brouillards ï U 
nje tarde de le savoir. 

Le Maître. Je leur fis remarquer que non seule- 
ment l'automne de 1782 , mais encore l'hiver et 
syr-tout le printemps de 1783 avoient été pres-^ 
qpe par-tout très-pluvieux- Les pluies durèrent 
jiîsques vers^ le miheu du mois de juin. Dans ce 
temps-là , le soleil est dans sa plus grande force ; 
ik demeure 16 à 17 heures sur l'horizoç» J^. 



à la ponée de tout U monde. i%^ 

terre prodigieusement humectée , lui fournit des 
vapeurs et des exhalaisons sans nombre qull 
divisa en des parties insensibles et qu'il éleva par 
là même à une hauteur extraordinaire. 

Le Disciple. On dût être content de votre 
explication. Il n'y a pas encore deux mois que 
j'apprends la Physique y et je comprends que ces 
fameux brouillards ont dû être généraux et 
permânens. Je ne vois rien que de naturel dans 
cette espèce de fumée dont Tatmosphère parut 
remplie depuis la fin du mois de juin , jusqu'à là 
fin du mois de juillet de l'année i^Sj. Mais 
pourquoi le soleil , vu à travers ces broiuUards , 
nous paroissoit41 de couleur rouge } 

fue Maître. Par la même raison qu'il vous pa- 
roît tel , lorsque vous le regarder à travers un 
verre rouge. Contentez - vous de cette réponse 
pour k présent, ie vous en donnerai peut-êtrt 
une meilleure , lorsqu'en vous expliouant les cou« 
leurs 9 presque tous les jours , le soleil nous parok 
rouge a son lever et à son couéher 

Le Discipit. Mais pourquoi ces brouillards né 
fiirent^ls |îas dissipés comme les brouillards or*' 
dinaires» En hiver , ils sont dissipés par les vents ^ 
et en été par l'action du soleil ^ et par la raréfac^ 
lion de Pair. C'est là ce que vous m'avez appris 
au commencement de cette leçon. 

Le Maître. Auame de ces causes n'a dû dissi"^ 
per ces fameux brouillards. Et d'abord les venà 
n'ont eu aucune* action sur les couches supé-* 
rieures dont ils étoient composés. Les vapeinrs et 
les exhalaisons étoient si subtilisées , que ces 
couches étoient aunlessus de la région des mé- 
téores aérienSé Jyiais quand même je me trom^ 



tî4 La P H r s I q V r 

peroîs dans ma .conjecture , les vents ne pou*» 
voient les dissiper. 

- Le Disciple. Je n*en vois pas la raison. 

Le Maître. Vous en conviendrez bientôt. L'at-^ 
tnosphère , dans ce temps-là , ctoit si remplie 
de vapeurs , que les vents il'auroient pu les 
chasser d'un pays , sans lui en apporter de 
semblables. 

Le Disciple. L'action du soleil , quelque temps 
après son lever , et la raréfaction de Tair ,^ 
!m'ave:[^vous dit , font en été disparoître les 
brouillards ordinaires; pourquoi ces deux ac- 
tions réunies n'ont-elles pas eu le même pouvoir 
sur ceux-ci? 

- Le Maître. Vous avez donc oublié ce que je 
vou^ ai dit au commencement de cette leçon*: 
Les brouillards d'été , élevés la veille par la cha-* 
leur qui règne dans l'atmosphère après le coucher 
du soleil , sont composés de parties grossières et 
de parties déliées. 

Le Disciple. J'y suis. Les parties grossières ^ 
incapables d'être soutenues par un air raréfié par 
ïe soleil , quelque temps après son lever , retom- 
]bent sur la terre , et les parties déliées s'élèvent 
<itns l'atmosphère. Les brouillards dont il s'agit, 
n'étant composés que de parties subtilisées , ont 
dû s'élever facilement dans les airs» 

Le Maître. N'oubliez jamais que les brouil- 
lards ordinaires d'été n'ont pour cause que l'ac-^ 
don indirecte du soleil , et que ceux-ci eurent 
ipoiir cause son action directe , qui , pendant 
près d'im mois , éleva chaque jour de nouvelles 
•vapeurs et de nouvelles exhalaisons, 
^ : Le Disciple. D'où venait la grande siécheressif: 
it ces brouillards ^ , 
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jLe Maître. Elle venoit de deux causes. La prc-^ 
inîère étoit l'extrême division des parties dont 
ils étoient composés ; c'étoit plutôt une fii- 
inée qu'un brouillard ; et la fumée , lors même 
qu'elle s'élève de l'eau bouillante , n'est pa«r 
humide ; la main qui la traverse n'en est pas 
mouillée. :» 

La seconde cause de la grande sécheresse des 
brouillards dont nous parlons , c'est qu^ls étoient* 
imprégnés dé matière électrique , très-propre do 
sa nature à dissiper l'humidité , et encore plu» 
propre à former les orages et les tonnerres dont 
nous fiimes épouvantés , lorsque ces brouillards 
leurent disparu. Je vous apprendrai dans la suite 
combien grande est l'analo^e qu'il y a entre les 
tonnerres et l'électricité. 

* Le Disciple. Que devint la partie aqueuse dé 
tes fameux brouillards ? '; 

Le Maître. Je vous prouverai , dans la leçoo 
Suivante , qu'elle devint la matière de la neige 
abondante dont toute l'Europe fut couverte pen-> 
dant l'hiver idePannée! 17^4. 

Le Disciple. Ce n'est pas ,sans doute, la prei^ 
mière fois qu'un pareil phénomène a eu Uou. 
Trouve-t-on , dans l'histoire de la Physique y 
la description de quelque brouillard semblable à. 
celui de 17^3? 

Le Maître. Le i«'. de juin de l'année 1711*, 
en observa pendant quelques jours des brouil- 
lards fort déliés et dispersés dans une assez 
grande étendue de l'atmosphère. A travers ces 
brouillards , on poùvoit envisager le soleil à 
œil nu j sans que la vue en fut incommodée. 
pn fit sur-tout ces observations à Paris , danr 
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toMte f Auvergne et à Milan. Muschembroek a 
insigne ce phénomène dans ses ouvrages ^ 
tonte % i pag. 716 , an^ ï 5 ' 3 • Mais : ces brouil- 
lards ne furent ni aussi généraux # ni aussi cqns- 
tans que ceux de 1783. 

fiC Disciple, Quelle explication donne^t-il de 
ce phénomène ? 

Le Hmtre. Il paroît que les Physiciens de 
ce temps- là n'en furent pas affectés. Afoj- 
ehenéroek r^CQntç le fait ^ sans entrer dans les 
causes. 

. he Discipk. Je m'en console aisément ; 
votre explicatioifi me suiSit. Heprenons notrç 
Arithmétique , no\^ en sol^mes à la soustrac^ 
tion» 

Le Maître. Vo\is allez bien vite. Ay^t de p?s$er 
à cette règle > vous ^vçaa encore bien des addition^ 
â faire sur les nombres complexeis. Vous saveç 
^ue Tannée est de 365 JQurs , le jour de 24 heu- 
res , l'heure de 6q piiinutçs et ja ffiinute de 69 
secondes. ^ 

Le Disciple. Je le s^is. Quels nçç^b^es vo\4ez^ 
^ous que fadditioi^pç i 

. j Le Maître. Trois personnes sont d'un âge 
^différent. La première a 71 ans , 38 jours, 15 
. heures ,50 minutes ^4% secondes. 

La seconde a 68 ans , 41 jours ,18 l>eures, 1 ^ 
^ninutes ,15 secondas. 

La troisième a 66 ans , 25 jours , iz heures , 
16 minutes 9 17 secondes. QuqUq e$t la somme 
•de leur âge î . ^ 

Le Disciple, J'arrange le$ j^omj^t^ 4onDi$ ^ 
|a manière suivante. 
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Exemple de Taddition des temps. 
Jtnni^s» Jours. Heures, Minutes, Seconde^ 

9 

71 38 iç 50 41 
68 42 18 12 15 , 

66 25 12 \ ^^ ^7 
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206 10$ 22 19 14 



"•-«• 



Le Maître. Examinons cette opération. Vom 
9vez commencé par les colonnes des secondes 
«[ui sont au nombre 74.. Vous avez marqué 14 
sous les secondes , et vous avez transporte i aux 
minutes dont l'addition vous a donne 79. Vous 
avez marqué 1^9 sous les minutes et vous avez 
transporte i au2^ heures dont l'addition vous a 
a donné 46 9 c'est-à-dire , i jour et 22 heures, 
y^us avez ni^qué 22 squs les keures 9 et vous 
ayez transporté i aux jours dont l'addition yous^a 
donné 106, que vous avez marqué sous les joiurs , 
parce que leôr somme îie forme que quelques 
mbis. Vous ^vez fait l'addition des années qui 
-TOUS a donné 206 , que vous avez marqué sous 
les années. 

Vôtre opération èist exacte. Les âges des trois 
persofines eyi question, forment la somme de 206 
<an$ ,106 jiiur^ 9 a2 heures ^ 19 minutes, 14 

. ij0 Qij(^^* JBourouoi , à^m l'addition précé- 

j^^nte f ^v^rN&vis pas^ des amées msxpurs } N'eut- 

il pas été mieux de passer des années aux mois 9 et 

4e former mi i;eitain nombce de mois des 1 06 jours 

que vous avez mis dans la :somme latale? . . 
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Le Maître. Si- tous les mois de Tannée étoient 
de 30 ou de 3-1 jours , je mt serois ainsi conw 
porté. Ce sera à vous à former des mois des 106 
fours trouvas* Vous ks ferez alternativement de 
' 3 1 et de 10 jours. Les 106 jours en question vous 
donneront 3 mois et 14 jours, faisons mainte- 
nant une règlô d'additioh qui ait pour objet 
les différentes mesures. Vous savez sans doute 
•qtiHtne rorir vaur6 pieds ; un pied\ Hi pouces ; un 
pouce , 1 2 lignes ; une ligne , i i points. Nous 
'aiSfons souvent besoin en Physique de ces sort» 
' d'additions. 

Le Disciple. En partant des principes que vous 
venez de me dcmner , je vais additionner diffé* 
rentes mesitres^ . 

Exemple de Tadcliùon de8>ti^ures« : v . 

Toises* Piedsé Pouces. Lignes. FoinU* 
16 10 9 8 7^ 

'^ ^^ - \-'- \ ^ ^ - ^\ 

l , ^A a 7.8 
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Les difilérenfes mesures que je viens d^additioh- 
ner , forment I4 somme At %c^y* toises- i pouce 
4 lignes et 3 points. Je suis assuré que mon opé- 
ration est bonne ;.j*ai additionné les colonnes , 
d'abord de kiut en bas , et ensuite de bas 'en 

haut. ] '• 

If^ Maître. Vo\xs avez raison. Nous passerotisi 
bientôt à la soustraction. 

IX. L£ÇOK« 
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IX* L K Ç O N. 

Suf* ta Neigea 

E Maître. Cest pour Tordînàîre dans le trâîté 

des Météores de Descartes , que les Physiciens 
Vont puiser l'explication des Météores aqueux ^ 
celle de la neigà ert particulier. Ce Philosophe ^ 
Torcé paï" ses amis , en l*année 1657 , de donnef 
quelque éhos^e au public , regarda ce traité com^ 
me â^se^ bien travaillé pour soutenir la haute 
idée ifVLe Ton âvoit de lui dans le mondé savant ^ 
aussi le fît-iVentret dans le premier i^cueil qu^ 
fit imprïnler cette année là même^i 

Le Disciple. Vous ittçt sans douté comme le 
tommuh dés Physiciens ; vous adopterez les idées 
de Descarté^ sur la formation de la neige ; vous 
m*avez déjà parlé de lui avet une espèce d'en-^ 
thousiasme. 

Lé Mmtre. le vous parlerai toujburs dé lui sui^ 
le même ton. Dans cette circonstatlce cependant 
je mé garderai bien de le prendre pbur guide. 

' Lé Disciple. Pourquoi donc } Vous m'étonhci 
furieusement. 

Lé Maître, h n^ai jamais aimé lés roihans ; mais 
en Physique je les déteste. 

Lé Disciple. Comihent est ce clone (^lè Des-* 
cartes explique la formation de la nei^e ? 

Le Màttrci Le tfaité des Météores de Descarted 
est divisé en dix discourSé Le sixièihe est sur lei 
Météores aqueux , et par conséquent sur la neieé^ 
11 prétend qUe les nUés les pîus élevées sont dei 
vapeurs converties par le froid en ime espèce di 
Tome h .1 
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neige permanente , et suspendues sur nos lAUi 
jusqù^à ce que des causes physique^ qu'il n'assi- 
gne pas , les obligent à totnbe» siu: la terre. 

Le Disciple. Je ne vois rien de romanesque 
dans cette explication. Forcez-moi à convenir 
que je me trompe ; j'en ferai volontiers l*aveu. 

Le Maître. Qu'est-ce que faire un roman en 
Physique ? C'est faire un système général ou par- 
ticulier dans lequel l'imagination a toujours plus 
de part que la raison. De la possibilité on passe 
souvent à l'existence , et l'on ne reconnoît la faus- 
seté de cette conséquence, que lorsqu'on apporte 
tes expériences les plus concluantes et les plus dé- 
cisives contre le système qu'on a imagine. Tel 
est l'ingénieux Descartes dans presque tous ses 
ouvrages de Physique. Je conviens avec lui que 
}es nues les plus élevées pourroient absolument 
être des vapeurs converties par le froid en une 
espèce de neige permanente. Mais ces nues exis- 
tent-elles } Voilà ce qu'il a avancé sans preuve , 
et voilà ce que l'expérience dément. 

Le Disciple. (Celles sont les expériences 
qu'on peut opposer aux Physiciens qui pensent 
comme Descartes sur la formation de la neige ? 

Le Maître. Depuis l'invention des Aérostats ^ 
l'on a fait des milliers de voyages aériens , et trèç- 
souvent l'on est parvenu à une région atmosphe- 
riaue plus élevée que celle oîi se forme;ît les 
meîéores aqueux. Nos Aéronautes , interrogés sur 
la nature de l'atmosphère terrestre , ont tous ré- 
pondu . qu'ils n'avoient percé aucune nue formée , 
comme ienseigne Descartes dans son traité des 
Météores. 

Le Disciple. Je ne ferois pas grand fond sur 
çts sortes de réponses. Nos voyageurs Aériens 
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jfi^étolent pas assez à leur aise sur ces frêles vais* 
jseaux ^ pour faire des expériences que Ton puisse 
regarder comme décisives^ Si Ton iatentoit un 
|>rocès à Desicartes , Ton trouveroit contre de 
pareils témoins mille chefs de récusation. 

Le Maître*, Yy consens ; mais en trouverez»vous 
contre le témoignage des Physiciens naturalistes 
qui ont grimpé {usques sur le sommet des cordiU 
lières dont je vous ai parlé si souvent ? Aucun 
Aérostat ne s^est jamais élevé si haut d'ans Tatmos^ 
phère terrestre. 

Le Ùisciple. Que disent ces Physiciens natu- 
ralistes ? 

Le Maître. La fliême chose que les Aéronautes { 
ils ont cependant travei'sé , pour arriver ausom* 
met de ces montagnes , les nues les plus élevées. 
. Le Disciple, fabandonne Descartes , et je vous 
jprie de me dire ce que c^est que la neige. 

Le Maitre. Cest un météore aqueux d'une ra^ 
tetç et d'une blancheur excessive , qui se forme 
dans les nues qui ne sont pas beaucoup élevées au*^ 
dessus de la tetre. 

Le Ùisciple. Voilà déjà une grand)? différence 
entre votre manière de penser et celle de Descar- 
tes. Celimci prête Ad que la neige se forme dans 
les nues les plus élevées , et vous la faites formel 
dans les nues les plus basses. Comment se fait cette 
formation } 

Le Maître. Les paries dont les hues sont com^ 
posées f se réunissent par différentes causes dont 
fe vous ferai le détail dans la leçon suivante. Cette 
réunion les fait transfohner en gouttes d'eau , qui ^ 
plus pesantes que le volume d'air auquel elles 
correspondent , tombent nécessairement sur la 
terre. La congélation saisit-elle ces. vapeurs 

i % 
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tfvant que la réunion dont je viens de vous par^ 
1er 9 soit achevée ? Elle les transforme en flocons 
de neige. La neige n'est pas donc une pluie con* 
gelée , comme l'ont écrit quelques mauvais Mé- 
téorologistes ; la pluie congelée n'a jamais donné 
et ne donnera jamais que de la 2rêle ; je vous 
l'expliquerai bientôt. Ce qui constitue la neige ^ 
ce sont des vapeurs assez épaisses , prêtes à se 
changer en pluie , et saisies par le froid dans le 
moment ( et ce moment est peut^tre unique ) oîi 
ce changement est sur le point de s'opérer. Aussi 
la neige ne tombe-t-elle jamais ni pendant l'été, 
ni pendant l'hiver , lorsque le froid est rigou* 
reux. Pendant l'été, la congélation ne sauroit 
avoir lieu ; pendant les grands froide d'hiver , 
la congélation se fait trop subitement , pour ne 
pas transformer les vapeurs en goutte de pluie. 
Pour opérer le changement des vapeurs en flocons 
de neige , il faut , si je puis ainsi parler , une con- 
gélation graduelle , une congélation opérée pa(un 
froid très-modéré. 

Le Disciple. J'ai saisi parfaitement tien vos 
idées , je les adopte purement et simplement. Mais 
j'ai à vous faire sur ce météore des milliers de 
questions. 

Le Maître. Je suis prêt à vous répondre , pourvu 
que , suivant votre louable coutume , vous ne 
m'en fassiez aucune qui soit étrangère au sujet 
que nous traitons. 

Le Disciple. Ne craisnez rien. Vous m'avez 
tant de fois reproché ce défaut , que je m'en suis 
presqiie entièrement corrigé ; je veux , comme 
l'on dit , reculer pour mieux sauter. 

Le Maître. Vous faites bien ; commencer vos 
questions. 
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Le Disciple. Vourm'avez dit que la neig^ est 
un météore aqueux d'une rareté excessive. De 
combien Teau est-elle plus dense que la neige ? 

Le Maître. Il y a de la neige plus rare l'une 
que Tautre. L'eau est neuf fois plus dense que la 
neige ordinaire. Il est certaine neige qui n'est que 
six fois plus , et certaine autre qui est douze fois 
plus rare que l'eau* 

Le Disciple. Vous avez pris le terme moyen , 
pour assigner la différence qu'il y a entre la den- 
sité de Teau et celle de la neige^ Il y a en effet 
autant de différence entre ^ et 9 j qu'il y en a entre 
9 et IX. Vous m'avez assez parlé de densité et de 
rareté dans les leçons précédentes , pour ne pas 
revenir sur cette matière. Je comprends qu'un vase 
exposé à la neige qui tombe , et rempli de ce mé- 
téore , pèsera pour l'ordinaire neut fois moins 
que le même vase rempli d'eau. 

Le Maître. Toute rèele cependant est sujette à 
dès exceptions auxquelles il ne &ut jamais avoir 
égard , lorsqu'on traite les choses en général ^ et 
comme elles ont coutume d'arriver dans le cpurs 
ordinaire de la vie. Le célèbre Muschembroek nous 
assiire , dans' son paragraphe sur les Météores , 
qu^ tomba une fois à Utrecht de la neige qui se 
trouva vingt-quatre fois plus rare que l'eau. Mais 
c'est là un phénomène qui peut-être n'étoit jamais 
arrivé 9 et <jui peut-être n'arrivera jamais* 

Le Disciple. Voilà déjà deux fois que vous me 
*parlez de muschemb/oek ; vous devriez bien me 
donner une idée de cePhysicien* 

Le Maître. Je le ferai à la fin de cette leçon ; 
continuez vos questions. 

Le, Disciple. Dans la description que vous' 
ayez ùàw de la neige , vous avez dit qu'elle étoit 

- I3 
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d'unç blancheur excessive. Vous avez raison* J*a| 
lu dansXenophon que plusieurs soldats deTarmée 
dé(Cyrus devinrent aveugles , pour avoir marché 
pendant quelques jours à travers des montagnes, 
couvertes de neige. 

Le Maître. Le fkit n'est pas incroyable. Dansi 
les pays du Nord , à la faveur de la lumière de 
la lune , réfléchie par la neige , lors mçme que cet 
astre n'est pas dans son J)lein , Ton voyage sans 
peine pendant la nuit , et Ton peut même se mettre 
en garde contre les ours et les animaux féroces que 
Fon découvre de fort loin. 

Le Disciple. D'où vient la blancheur de la neige^' 
Elle est telle , qu'on ne (désigne bienla par&ite blan^ 
cheur d'un corps , qu'en disant ; il est blanc comme 
la neige. 

Le Maître. La neige est peut-être le corps qui 
absorbe le moins la lumière. Elle la réfléchit avec 
beaucoup de force; elle doit donc avoir une 
blancheur excessive. Vous ne comprendrez 1^ 
bonté de cette conséquence, que lorsque je vous 
aurai exposé le système de Nevton sur le$ 
couUurs. 

Le Disciple* J'entrevois assez la bonté de cette 
conséquence^ pour être content de votre réponse. 
Mais ce qui me surprend y ttce que je nç puis pas, 
comprendre , c'est qu'un corps aussi rare et aussi 
spongieux que la neige , réfléchisse la lumière 
^vec autant de fqrcej elle devroit au contraire 
l'absorber , à peu près comme une éponge absorbe* 
l'eau dans laquelle on la plonge. \ 

lie Mattre. N'ai^je pas eu raison de vous dire 
que vous êtes né pour faire de grands progrès 
fxï Physique } Votre diflîculté est réelle ; elle 
ffiçritc MtW répQn$ç satis^sante. Là neige est ua 
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corps très*spongieux , j'en conviens; elle est com- 
me criblée de pores et de pores très-visibles ; mais 
ces pores sont remplis d'un air très-condensé par 
le froid , d'un air très- propre à réfléchir la lumière 
avec beaucoup de force et sans la décomposer r 
die doit donc être non-seulement d'une blancheur ^ 
mais encore d'ime rareté excessive. 

Le Disciple. Vous me âites souvent descom- 
plimens ; je veux vous en faire à mon tour. Il y a 
plaisir de vous proposer de grandes difficultés ; 
vous n'êtes jamais moins embarrassé , que lors- 
<{u'elles paroissent ipsolubles. On parle tant des 
lK>ns et des mauvais effets de la neige. Ayez la 
bonté de m'en &ire l'énumération. 

Le Maître. Très-volontiers. Commençons par 
les bons effets de la neige ; ils sont en bien plus 
grand nombre que les mauvais. La neige en« 
graisse la terre ; c'est là une espèce de proverbe 
parmi les cultivateurs. En effet , la plupart des 
' plantes , ensevelies dans la neige pendant l'hiver , 
poussent au printemps avec plus de rapidité. 

Le Disciple, D'où la neige peut-elle tirer cette 
précieuse propriété ? 

Le Maître. Les Physiciens se sont mb l'esprit 
à la torture pour expliquer ce point de Physique. 
Ils prétendent que la neige est imprégnée de nitre 
et de différens autres sels ;• et que ces sels sont très- 
propres à bonifier les terres. Muschembroeh paroît 
très-attaché à ce sentiment ; c'est là même un des 
dé&uts de sa Physique , d'ailleurs très-estimable. 

Le Disciple. J'aimerois assez cette manière de 
penser. Qu a-t-elle de repréhensible ? 

Le Maître. Je ne fais pas grand fotid sur ces 
sels aériens que les anciens avoient toujours à 
leurs g^ges daos la formation des météores aqueux. 

l 4 
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Se trouvent^Us ou ne se trouvent-*ils pas dans 
la neige ) Je n'en sais rien ; je n'en ai pas fait Ta-» 
aalyse chimiquç. En général je préférerai toujouir» 
les causes sensibles aux causes invisibles. Je n'a«« . 
dopterai même cellesr^ci qu'en tremblant et en dé-n. 
fcspoir de caus^. Elles ne sont pour l'ordinaire 
que le fruit d\ine belle imagination. 

Le Disciple^ Pourquoi donc la plupart des plann 
tes , ensevelies dans la neige pendant l'hiver j^ 
poussentrelles au printeoops avec plus de ra-» 
pidité ? 

Le Maître. La chose me paroît bien simple^ 
Il règne dans le sein de la terre une chaleur in-v 
térieure très-sensibte ; je vous en parlerai beau-i 
coup dans ma leçon sur les feux souterrains. Cette 
chaleur intérieure que je regarde comme la vie 
des plantes , s'çvapore beaucoup moins , lorsque 
la neige fait un long séjour sur la terre. Est-il 
étonnant que les plantes ensevelies dans la neige 
pendant l'hiver , poussent au printemps avec 
plus de rapidité. Aussi rien n'est plus triste que 
tes pays montagneux pendant l'hiver , et rien 
n'est plus agréable que ces mêmes contrées au . 
printemps. Le plus ou le moins de neige qui tombe 
dans la saison ordinaire , est pour elles , si je puis 
^insi parler , comme le termomètre de la fertilité 
de l'année. 

Le Disciple. Est-il vrai que la neige soit souvent 
yn remède des plus efficaces ? 

Le Makr€. Rien n'est plus siir. Et d'abord c'est 
WXK remède souverain contre les engelures. Vousj 
qui y êtes sujet , ne manquez pas de vous laver 
plusieurs fois les mains avec de la neige , la pre-t 
giiçre fois qu'il en tombera. Dans le nord , o^ 
«9\m€ i% 0ÇÎ|« k§ ffiefflbyw gelés ^ san^ çç w. 
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un Roi d'Angleterre , pour lors en 
Danemarck y eut perdu le nez et les oreilles dans 
Pexcès du froid. 

Le Disciple* H faut convenir que la neige est 
un météore bien ^précieux. On la ramasse par 
pelotons , celle sur-tout dont les prairies sont 
couvertes ; on la bat et on la presse le plus 
qu'il est possible ; et dans cet état elle se con- 
serve dans les glacières , pour le moins aussi 
bien que la glace ordinaire. Par là elle devient 
toujours un objet d'agrément et souvent de 
nécessité pendant les chaleurs de Vétk. G>m- 
sient-y après tout ce que vous venez de me 
dire , pourrai-je m^imaginer que la neige ait 
<|iielques mauvais eiFets ? Faites-m'en l'énuméra* 
tion ; je les lui pardonne volontiers , en faveur 
des biens qu'elle nous procure. 

lie Maître. L'énumération des mauvais eflfets de 
]a neige sera bientôt faite ; ils sont en petit nom-> 
bre. & fonte trop subite cause souvent des inon^ 
dations ; c'est là la cause ordinaire qui fait sortir 
de leur lit les fleuves et les rivières sur la fin du 
printemps ou au commencement de l'été , lors- 
que des chaleurs graduelles , ne succèdent pas au 
froid qu'on a éprouve pendant l'hiver. 

Le Disciple. Qu'entendez - vous par chaleitr$ 
graduelles. 

te Maître. Ce sont des chaleurs qui augmen» 
tent peu-à-peu , et qui par conséquent ne font 
p^s fondre la neige trop subitement. 

Le Disciple, La neige fondue donne de l'eau* 
Cette eau est-^e potable I J'ai entendu dire que 
les habitans des Alpes ne sont sujets aux goî« 
très , que parce qu'as «§çmdç «Çtte bpisson per^. 

dant ThiYçri 
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Le Maître. Je ne le pense pas ainsi. Les habîtans 
de la Norvège boivent pendant l'hiver de Teau 
de neige fondue , et ils ne sont pas sujets à cette 
monstrueuse incommodité. Il est vrai que dans 
ces occasions ib prennent les précautions les plus 
sages , pour que cette boisson ne donne aucune 
atteinte à leur santé. 

Le Disciple. Quellessont ces précautions? 

Le Maître. lis ne font fondre que la neige la 
plus blanche , la plus propre » celle qui a le moins 
séjourné sur la terre. Si les habitans des Alpes ne 
prennent pas les mêmes précautions , j^ ne suis 
pas étonné que cette boisson occasionne la plu- 
part des maladies auxquelles ils sont sujets. 

Le Disciple. De ce que vous venez de me 
dire , je conclus qu'on ne doit boire de l'eau dd 
neige fondue qu'en désespoir de cause \ et lors- 
qu'il est impossible de faire autrement. La neige 
a-t-elle encore quelque mauvais ejfet } 

Le Maître. Lorsqu'elle séjourne sur la terre , 
et qu'elle se fond en partie pendant le jour poiu: 
se geler de nouveau la nuit suivante , elle cause 
im dommage infini aux plantes et aux arbres. 
La perte qu'on fit de la plupart des oliviers dans 
Je fias-Languedoc et en Provence n'eut pas d'autre 
cause en 1^00 ,1755 -et M766. 

Le Disciple. Lorsque la terre est couverte de 
neige , il faut donc souhaiter que le froid soit 
rigoureux pendant le jour. 

Le Maître. Du moins faut-il être charmé ^ 
lorsqu'il n'y a pas du dégel. S'il eût eu lieu en 
1784 , nous aurions éprouvé le*malheur que 
nous éprouvâmes l'année dernière. L'hiver dé 
1789 auroit feit périr le peu d'oliviers qui^u« 
soient résisté à celui dç 1 7$4« 
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Le Disciple. Mais pourquoi neige-t-il cons- ^ 
tamment pendant Thivcr sur les montagnes éle-* 
vées et beaucoup plus rarement dans la plaine ? 

Le Maître. Ne vous ai-je pas dit , au comment 
cernent de cette leçon , que Descartes avoit eu 
tort d'assurer que la neige se formoit dans les 
nues les plus élevées ; et n'aî-je pas ajotité en- 
suite qu'elfe se forme dans les nues qui ne sont 
pas beaucoup éfevées au-dessus du sol où elle 
tombe ï 

Le Disciple, Vy suis ; je vais expliquer ce phé^ 
nomène. Les pays montagneux sont très^près 
des nuages , convertis en neige par les causes 
physiques que vous m'avez apportées ; ils n'ont 
pas donc le temps de se changer en pluie , avant 
que d'arriver sur la terre. Ce changement n'est 
guère possible que dans la plaine où la neige se 
liquéfie , en passant par une région plus chaudç . 
que celle où sa formation s'est opérée. 

Le Maître. Oh ne peut pas expliquer '^e point ■ 
de physique avec plus de précision et plus de 
netteté que vous venez de le faire. Il est temps 
d'en venir à un phénomène qui étonna tout 
l'univers. L'année 17^4 fera époque en Physique, 
Les annales de cette science que j'ai parcourue^ 
avec soin , je dirois presque avec scrupule , ne 
font mention d'aucune année où la neige ait été 
aussi abondante , auisi constante et aussi géné^ 
rale. Il n'est peut-être aucun coin de Teurope qui 
n'ait été , pendant le long hiver de cette année , 
couvert de neige pendant un temps considérable, 
La hauteur a varie dans difFérens endroits ; mais il 
en est peu , il n'en est peut-être aucun où elle 
q'ait été au moins quadruple de celle où elle a 
CQUWiBe dç §*élçyei: Ik. ariRéçS Qrdmaires, Pe« 
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pays oti 11 neige assez rarement , on m'ccrîvoît 
qu'on se croyoït transplanté dans le nord où Ton 
n'entend parler que de voyageiurs , de maisons , 
de hameaux ensevelis sous la neige. 

Le Disciple. Quel phénomène en effet ! Vous 
n'en fûtes pas étonné ? 

Le Maître. Je m'y attendois. Je suis même en 
état de prouver légalement que je l'avois prédit , 
lors des fameux brouillards de l'année 1783. 

Le Disciple. J*ai présent à l'esprit tout ce quei 
vous m'avez dit sur cette matière dans la dernière 
leçon. Je vous avoue cependant que je ne vois pas 
quelle connexion il peut y avoir entre ces brouil- 
lards et la neige de l'année suivante. 

Le Maître. La ronnexion est nécessaire ; je 
vous eii ferai bientôt convenir. Ces brouillards 
disparurent sur la fin du mois, de juillet 1783 • 
Qu'arriva-t-ilaumois d'août et pendant l'automne 
de là même année ? 

• Le Disciple. Nous eûmes des' orages affreux i 
des tonnerres épouvantables ; et jamais la grêle 
ne tomba plus souvent et plus abondamment 
que lorsque ces brouillards eurent disparu. Vous 
m'avez fait remarquer que les exhalaisons , pour 
la plupart électriques ou électrisées , dont ces 
brouillards étoient composés , en ont été h 
cause. 

Le Maître. Ne vous ai-je ^as encore fait re- 
marquer c[ue des vapeurs extrêmement subtili^ 
çées , avoient formé ces brouillards , et que les 
exhalaisons dont vous me parlez, n'y jouoient pas 
un grand rôle ? 

Le Disciple. Vous avez même appuyé sur cette 

remarjcjue ; je m'en rappelle, Quelie a été YOtr« 
intention î 
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Le Maître. La voicî. Dès que ces brouillards 
eurent disparu , ces exhalaisons entrèrent dans la 
composition des météores ignées , et causèrent 
nécessairement des orages af&eux , des tonnerres 
épouvantables. Il ne resta donc que la partie 
aqueuse qui fut toujours dans ces orouillards la 
partie prédominante. Que devint cette partie 
gueuse ? 

Le Disciple. Vous m*avez dit qu'elle devint la 
matière de la neige abondante dont toute Teuro- 
pe fut couverte , pendant Thiver de l'année 
1784. Je commence a vous comprendre. Encore 
une explication , et j'aperçois la connexion qu'il 
y a entre cette neige et ces brouillards. 

Le Mûùre. Les vapeurs subtilisées dont ces 
brouillards étoient composés , flottèrent , pen- 
dant toute l'automne de l'année 1783 , dans un air 
^rt rare ; condensées par le froid au commence- 
ment de l'hiver , elles se rapprochèrent i ce flirent 
des vapeurs ordinaires. Plus pesantes que le 
fluide dans lequel elles nageoient ^ elles tombè- 
rent peu-à*peu jusqu'à la région où se trouvent 
les nuages pendant l'hiver. Prêtes à se changer 
en gouttes de pluie., le froid les saisit, et eues 
retombèrent pendant près d'un mois siur la terre 
en forme de neige. Sans ce froid elles seroient 
retombées en pluie , et elles auroient causé des 
inondations , telles qu'on n'en a pas encore vu , 
et qu'on n'en verra peut-être jamais. 

te Disciple. Vous êtes heureux de pouvoir 
prouver légalement que cette explication vous 
appartient. Dans la suite des temps , qudque 
Physiden auroit pu se l'approprier. J'ai entendu 
dire que M. Sigaud de la Fond avoit donné au 
pub&c un Dictionnaire de Physique oii il o'a eu 
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presque d'autre peine 9 que celle de ÉOpîef le 
vôtre. ' 

Le Maître. Au Commencement de l'année 
J784 , je la consignai dans les registres des Âca« 
démies auxquelles ]'ai l'honneur d^ppartenir. On 
n'a écrit que long-temps après sur cette neige à 
famais mémorable. Pour ce^ui regarde M. Si*^ 
aud de la Fond , Physicien très-estimable , le 
ait est un peu exagéré. Ce qu'il y a de vrai , 
c'est qu'en 1781, il fit paroître un Dictionnaire 
de Physique en 4 volumes in-octavo , dont la 
grande moitié m'appartient évidemment. Je l'ai 
démontré dans la Préface de ta neuvième édition 
de mon Dictionnaire en 5 volumes in-octavo , 
actuellement en vente chez MM. Gaude. Ces es- 

Eèces de larcins littéraires , au reste , me font 
eaucoup de plaisir. Ils prouvent que mes foibles 
productions sont du goût d'un Physicien qui me- 
nte , à tant de titres , la haute réputation dont il 
îouit. 

Le Disciple, Vous m'avez promis de me faire 
connoître Muschembroek , à la fin de cette leçons 
Quelle idée dois -je me former de ce Physicien ? 
' Le Maître. L'idée la plus avantageuse. Jean 
Muschembroek , natif de Leyde , et Professeur 
de Philosophie et de Mathématique à Utrjecht , 
tiendra toujours un rang très-distingué parmi les^ 
plus célèbres Physiciens de ce siècle. Ce fut par 
modestie qu'il donna le titre d'Essai à son cours 
de Physique , imprimé en 2 volumes in-quarto. 
Presque toutes les questions y sont traitées avec 
beaucoup d'ordre , beaucoup de clarté , beaucoup 
d'étendue , beaucoup de profondeur et beaucoup 
de solidité. Il s'y déclare partisan zélé de Nevton^ 
U y démontre la nécessité des Mathématiques > dt 
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Htlipossîbilité de devenir Physicien , lorsqu'on n'a 
aucune teinture de cette science. La plupart de 
ses assertions sont fondées sur les expériences les 
plus curieuses et les mieux constatées ; j'en ornerai 
dans ta suite plusieurs de mes leçons. 

Ce que je vous ferai remarquer avec plaisir , et 
ce qui fait le plus grand éloge de Muschembroek , 
c'est qu'il n'a composé son bel ouvrage , que pour 
faire connoître à tous les hommes l'existence d'un 
Dieu et les grandes perfections de cet Etre tout 
puissant ; perfections , <iiW/ , qui paroissent d'une 
manière sensible , lorsqu'on contemple l'univers 
«n général et les admirables propriétés des corps 
dont ce monde visible est composé. Belle leçon 
poiu* ces Physiciens manques qui , marchant sur 
lès traces de rim{He Auteur du Système de la Na- 
ture , voudroient soiunettre ce monde au hazard , 
sous le nom d'une prétendue matière active , qui 
ne doit^ son inintelligible énerve qu'aux écarts 
les plus déréglés de l'imagination la plus folle et 
la plus ' extravagante. 

Le Disciple. Vous m'avez promis , dans la 
dernière leçon , que nous passerions aujour- 
d'hui à la seconde règle de 1 Arithmétique , la 
soustraction^ 

Le Maître Cela est vrai ; nous ne le ferons 

pas cependant. Le point de Physique que nous 

venons de discuter ^ a été trop abondant , pour 

vous parler d'une règle dont je ne pourrois vous 

^re que deux mots. 

Le Disciple. Vous le ferez donc dans la leçon 
suivante. 

Le Maître. Je vous en donne ma parole d'hon« 
aeur. Je choisirai poiv sujet de cette leçon , 
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ttn poînt de Physique très-intéressant ; mai^ tom^ 
me il ne sera pas aussi abondant que celui de la 
neige , je commencerai et je finirai la soustrac-^ 
. tion. Faisons encore une règle d'addition ; elle 
sera sur des nombres complexes sur lesquels VQUS 
opérerez souvent en Astronomie. 

Le Disciple é Quels sont ces nombres ? 

Le Mattre. Ce sont les degrés , le^ minutes et 
les secondes géométriques. 
^ Le Disciple, Qu'est-ce qu'un deçré géométrique. 

Le Mflître, C'est la 360** partie delà drconfe-* 
rence d'un cercle. 

Le Disciple. Combien de minutes contient uii 
degré géométrique ? . 

Le Mettre. Il en contient 6ô. La minute 
géométrique contient aussi 60 secondes géo*^ 
métriques. 

Le Disciple. Cela me suffit ; proposez ta règle 
que vous voudrez. 

Le Maître. Opérez sur les nombres suivans.- 

Exemple de l'addition des degrés , minutes et 
secondes géométriques. 
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he Disciple. Mon opération e§t-elle exacte ? 

I^ Maître. Qui en doute ? Elle étoit trop facile 

pour vous. 

X Leçok* 
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iLj E Maître. Vous rapjpelez-voUs d*une expé- 
rience que je vous rapportai dans ma septième 
leçon , et dont je vous promis de ûrtï grand 
parti dans la suite ? 

Le DUciplé. Conimént ne lii'eil rappelterois- 
je pas ? vous m*avertîtes de ne pas oublier ce 
fait. Vous me fîtes remarquer que , iotsqu*oh 
met de Teau à chauffer y le couvercle du vase 
qui la contient , lest toujours parsemé de gouttes , 
formées par la réunion des vapeurs qui se sont 
Télevèès dû sein de l'eau. . . 

Le Maùrè. Ainsi se forme la pluie daiis Taç 
mosphère terrestre. Pour Vous faire , pour ainsi 
dire ^ toucher au doigt comment les vapeurs se 
changent nécessairement en pluie , répondez-moi^ 
je vous eà prié. Pourquoi les vapeurs élevées du 
sein de Teau bouillante , vont^elles former sous 
ie couvercle des gouttes très-nombreuses et très- 
sensibles ? . . , 

Le Disciple. Elles sont arrêtées jpàr le couver- 
cle. Sans cet obstacle , les vapeurs que fournit 
ï'eau bouillante , s'éleveroieht dans les airs. 

Le Maître. Ainsi iforit les vapeurs élevées par 
l'action du soleil et pat cdlé des feux souterrains. 
Elles montent dans l'atmosphère , jusqu'à ce 
i(Ju'élles se trouvent dans une région oti elles 
sont en équilibre avec ùri pareil volume d'air 
correspônciaiit. Cette région leur sert de couyef-.. - 
Tome L ïi 
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cle. L'état d'équilibre est un obstacle insurmonta* 
ble à leur ascension. 

Le Disciple. Je suis au fait de la formation de 
la pluie. 

Le Maître. Il s'en faut bien. Si la chaleur du 
couvercle 'étoit aussi forte que celle de l'eau 
bouillante , aucune goutte ne se formeroit. Elles 
ne se forment , que parce que la chaleur du cou- 
vercle est moindre que celle de l'eau bouillante. 
Ainsi en arrive-t-il aux vapeurs ; elles ne for- 
ment des gouttes , que parce que la région oii 
elles s'arrêtent , est moins chaude que celle d'oh 
elles viennent. Assez souvent même cette forma- 
tion a , pour cause physique , l'action de$ vents 
contraires qui rapprochent , \fts unes des au- 
tres 9 les parties insensibles dont elles sont com- 
posées. 

Le Disciple. J'aperçois maintenant pourquoi ^ 
plutôt ou pkis tard « les vapeurs retombent en 

{)luie sur la terre, Cela arrive nécessairement , 
orsque les gouttes sont plus pesantes que le vo- 
lume d'air auquel elles correspondent. Mais pour- 
quoi les gouttes de pluie sont-elles plus grosses 
pendant l'été que pendant l'hiver ? 

Le Maître. Je m'étonne que vous me dçmai>- 
diez l'explication d'un phénomène aussi simple* 
Les nuages qui causent la pluie pendant l'été , ne 
sont-ils pas beaucoup plus élevés *que ceux qui la 
causent pendant l'hiver ? 

Le Disciple. Qui en doute ? L'action du soleil 
est très-forte pendant l'été çt très-foible pendant 
l'hiver. 

Le Maître. Cela supposé , ne voyez-vous pas 
que la pluie venant de plus haut pendant l'été que 
pendant l'hiver ^ les particules dont elle est com 
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|>osee , ont le temps de se réunir , et de formel' 
des gouttes plus considérables ? 

Le Disciple^ La partie aqueuse est donc tou^ 
jours la partie dominante dans les nuages qm se 
fondent en pluie ? 

Le Maitrâé Cela est vrai , à parler en jgénéral ; 
)>uîsque Teau de pluie est une eau très-fêgère et 
irès->^homogène. (Jependant nous lisons dans lliis-* 
toire At U Physique des phénomènes qui pa-^ 
roissent démontlrer que certains nuages n*ont pas 
autant de particules aqueuses , qu^n pouitoit 
bien se Fimaeiner. 

Le DiscipUé Quels sont ces phénomènes } 

Le Mattréé En 1695 , il tomba en Irlande iitie 
pluie |;rasse et visqueuse , qui demeura 14 ou i f 
jours &ns les endroits oti die s^étôit amassée et 
qui devint noire en se séchante 

£n 1649 ^ il tomba à Copenhague une pluie de 
soufre ; le même phénomène arriva à ârunswick 
au mois d^octobre de Tannée 171 1* 
_Qn voit des pluies de cendre dans les pays où 
se trouvent les volcans ; et on voit des espèces 
4e pluies de sable ^ non seulement dans les pays 
ili^ritimes , mais encore dans des pays dsse^ éUÀ^ 
gués delà meré 

Le Disciple i Vous ne parlez pas dés pluies de 
sang. Tous les anciens Historiens , Plutarque ^ 
Ii>ion ) Tite^Live 9 Pline en parlent» de celle sur- 
tout qui tomba à Rome, l^an 619 depuis sa fon^ 
dation 9 au commencement du consulat de Scipion 
et de Caius*-Fulvius« n me paroît que ce phéno- 
mène est bieo difficile À estphquer^ 

Le Maître* Pas tant que vous vous ftmaginez. 
n n'a jami^is existé , et il n'existera jamais de pluie 
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de saDg. Les Historiens, dont vous me parler 
n'étoient pas Physiciens. 

Le Disciple. Comment prouverez - vous une 
assertion si extraordinaire ? 

Le Maître. Le plus facilement du monde. 
Immédiatement après ces prétendues pluies de 
sang , Tair s'est trouvé toujours rempli d'une 
multitude innombrable d'insectes d'une inême 
espèce. De cette observation , je conclus évidem-^ 
ment que les taches .rouges dont les muraiâles 
étoient teintes y venoient , non pas des gouttes 
d'une pluie de sang , mais des gouttes d'une espèce 
de sérosité rouge que chacun de ces insectes a voit 
déposées en sortant de sa chrysalide. La pluie 
orciinairen'avoit fait que hâter leur sortie. 

Le Disciple. Q'entendez-vous pas chrysalide ï 

Le Maître. Vous n'avez jamais vu de cocon } 

Le Disciple. J'en vois tous les jours ; j'ai sou- 
vent élevé dé vers à soie. 

Le Maître. Ce vermissealii dans son cocon est 
uit insecte en chrysalide; il en sort en papillon. 
Tout vrai insecte , ^ comme je vous le dirai- en 
son Ueu , passe sa vie en trois états diffèreâs ;- 
1& premier est celui de vermisseau; le second celui 
de chrysalide ; le troisième celui de papillon» 
' *Le^ Disciple. Quelle quantité de pluie tombe- 
t-^l ordinairement chaque année? 

'Le- Maître. La pluie n'est pas uniforme dans 
les dîfiérens endroits de la terre. Sous la Zone- 
Torride , il pleut constamment toutes les nuits ; 
sous les Zones graciâtes y il pleut assez rarement ; 
sous les Zones tempérées 'y il pleut plus ou 
moins y suivant que les pays sont plus ou 
moins cçiipés de fleuves et de rivières , et sui- 
vant qu'ils sont plus ou moins exposés aux 
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vc^sts pluvieux. Dans les années moyennes , il 
tombe à Paris environ 19 pouces d*eau ; à 
Londres , environ 3 ^ ; à Rome 10 ; à Zurich en 
Suisse 31 ; à Utrecht 23 pouces , etc. 

Le Disciple. Comment se font ces sortes d'ob* 
scrvations ? ' 

Le Maître. On prend un vase quarré ou cy- 
lindrique , qu'on gradue par dedans de ligne en 
ligne suivant sa hauteur. On Texpose dans un 
lieu qui soit découvert et à l'abri du vent , au- 
tant qu'il est possible. Ce vase ne doit recevoir 
que la pluie qui tombe directement de l'atmos- 
phère. Chaque fois qu'il pleut , on marque sur 
un journal de combien de lignes l'eau s'est éle- 
vée dans le vaisseau. A la fin de l'année , on adcB- 
tionne ces quantités différentes , et leur somme 
vous donne ce que vous cherchez. 

Le Disciple. Tout cela est fort aisé à com- 
prendre. J'aperçois cependant dans cette manière 
d'opérer un inconvénient qui pourroit tirer à 
conséquence. 

Le maître. Quel est cet inconvénient ? Je n'en 
aperçois aucun. 

Le Disciple. Le vaisseau gradué dont vous 
me parlez , n'est pas immense. Ne pourroit - il 
pas arriver que la pluie fut si forte , que le vais- 
seau fut rempli et qu'il versât ? Comment sau- 
riez-vous alors combien il est tombé de lignes , 
de pouces d'eau ? 

Le Maître. Il est facile à un observateur atten- 
tif de paii^r à cet inconvénient. Il a une mesure 
3ui contient précisément la quantité d'une ligne 
'eau dans le vaisseau gradué. La pluie est-elle 
forte et constante , il tire du vaisseau tant de 
mesures ^ par exemple, 4,698, etc. : et il 

Kl 
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marque dans son registre 4,6,9 lignes 

d'eau* 

Le DisçipU* S^l pleut pendant la nuit, et que 
l'observateur ait le sommeil dur , comment pa- 
rçrez^vous à inconvénient dont je vous parle ^ 

Le Maître. D^abord aprçs la pluiç , un Obser-^ 
vateur exact vide «on vaisseau gradué. Ce vais- 
seau a au moins un pied de hauteur. Il est phy-n 
fiquement impossible que pendant une auit '^ 
quelque forte que soit la pluie , ce vaisseau 
puisse se remplir. Dieu nous préserve de ce 
malheur ! Le pays seroit changé en une vaste 
mer. Dans les villes et villages la pluie n'a la 
forme d'un torrent impétueux , que parce qu'il 
tombe dans les rues celle qui a été ramassée par 
les toits des maisons. 

Le Disciple. Quels sont les tSets de la pluie > 

Le Maître. La pluie , comme la neige , a de 
)>ons et de mauvais effets; les premiers sont en bien 
plus grand nombre que les seconds. 

Purifier l'atmosphère ^ rafraîchir , fertiliser la 
terre , et sur-tout subvenir aux besoins de preT 
mière nécessité des hommes et des animaux » tel$ 
sont les principaux avantages que procure une 
pluie modérée. 

Une pluie trop abondante est un vrai fléau du 
ciel. Le plus grand dommage qu'elle nous cause , 
c'est de pourrir les racines des plantes et sur-tout 
celles des grains. 

Le Disciple. Ce seroit bien ici le lieu de me par* 
1er de la pluie épouvantable qui causa le déluge 
universel 

lie Mattr-fi II est nécessaire que je le fasse, Nos 
Physiciens manques , connus sous le nom d'incrén 

dHlç^i §'aYi§çMdç faire dçspl4isantçi:içs iodéçwtes 
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sur ce dogme efirayant de la Religion que nous 
avons le bonheur de professer. Vous avez été élevé 
trop chrétiennement , pour n'être pas tn état de me 
ÙLire la narration de ce terrible châtiment. 

Le Disciple. Je vous la ferai d'après la sainte 
Ecriture. 

Le Maître. Je ne vous écouterois pas , si vou5 

I nuisiez votre narration dans toute autre source, 
ndépendamment de la révélation qui rend infail'- 
lible l'Historien sacré , il n'est aucune histoire que 
l'on puisse raisonnablement mettre en parallèle 
avec celle-ci. Je vous avoue , s^écrie tin ^rand 
homme , que la majesté des Ecritures m^étonne ; 
la sainteté de l'Evangile parle à mon cœur. 
Voyez les livres des Philosophes avec toute leur 
pompe ; qu'ils sont petits près de cela ! Se peutr 
il qu'un livre si sublime et si simple soit l'ôu^ 
vragc des hommes ! 

Le Disciple. Il n'est en effet qu'un très-grand 
homme qui puisse parler avec cette énergie. Cest 
sans doute te plus éloquent des Pères de l'Eglise 
qui s'exprime de la sorte. 

Le Maître. Non. Cest Jean- Jacques Rousseau , 
le chef des Philosophes modernes , à qui la 
force (je la vérité a arraché cet aveu. Emile , 
tom. j , pag. 165. Commencez y otr^ nar- 
ration. 

Le Disciple. Le dix*septième jour du second 
mois de l'année 1656 depuis là cféation du 
monde , Dieu fit entendre sa voix à Noé. Parmi 
tous ces hommes corrompus que je vais détruire , 
lui dit^il , je vous ai reconnu juste et fidélle. 
Vous donc et votre femme , vos trois enfans et 
leurs trois &mmes , entrez dans l'arche que vous 
«ves con$truite par mon ordre ^ et faites y entrer 

K 4 
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;ivec vous tous les animaux dont je veux coti4 
server l'espèce sur la terre. 

Tout fut exécuté en sept jours. Sur ta fin du 
septième jour , Dieu ferma en dehors la porte de 
Tarche , de façon à empêcher Teau d'y pénétrer. 
Cela fait 9 il abandonna le monde coupable au^c 
effets de son indignation. 

Tout à coup., et dans le même instant , à la pa^? 
rôle du Seigneur , Tabyme ouvrit son sein , et 
toutes les eaux qui y étoient renfermées , ea 
sortirent avec impétuosité pour inonder la terre^ 
Les cataractes ou fontaines du ciel furent ouver-:? 
tes, et la pluie la plus af&euse tomba continuel* 
lement sur la t^erre durant l'espace de quarante 
jours et de quarante nuits. L'inondation fut si 
grande après ce déluge , que , dans tous les pays 
du monde , les plus hautes montagnes furent 
surmontées par les eaux de la hauteur de quinze 
coudées. Toiut ce qui respiroit sur la terre et dans 
les girs fut enseveli dans les eaux , sans qu'un seul 
hors de Farche pût trouver une ressource pour 
échapper à la mort. Tous cependant ne n^ourur 
rent pas «dans l'opiniâtreté > et plusieurs, un 
grand nombre même , trouvèrent leur salut éter- 
nel dans leç.eiiiix qui mirept fin à Içur viç cri- 
minelle. 

Voilà le fait avec ses principales circonstances^^' 
C'est à vous à me l'expliquer d'une manière çon^i 
forme aux lois de la sainç Physique. 

Le. Mattre. Çcoute? la réponse de M. de Buffon^' 
Elle fera plus dHmpre^sion sviî l'esprit de nos^ 
incrédules , que tout ce que je pourrois voirsi 
<lire de plus ^-aispnnable. ( Dçs Auteurs , comme 
Burt^ej , Wktkon et IVçodward , ont fait unç 
im^mm^^. paroît mériter d/êtrerçleYée^ç^^^^ 
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d'avoir regardé le déluge comme possible par 
l'action de$ causes naturelles , au lieu que la 
Sainte Ecriture nous le présente comme produit 
par la volonté immédiate de Dieu. Il n'y a aucu-» 
ne cause naturelle qui puisse produire surlasur* 
face entière de la terre , la quantité d'eau qull a 
ÊiUu pour couvrir les plus hautes montagnes ; 
et quand même on pourroit imaginer une cause 
proportionnée à cet effet , il seroit encore im- 
possible de trouver quelqu'autre cause capable de 
faire disparoitre les eaux.... Nos Auteurs ont fait 
de vains efforts pour rendre raison du déluge ; 
leurs erreurs de Physique au sujet des causes se-r 
condes qu'ils einploient , prouvent la vérité du 
feit , tel qu'il est rapporté dans la Sainte Ecriture , 
et démontrent qu'il n'a pu être opéré que par la 
cause première , par la volonté de Dieu.... On 
doit regarder le déluge universel comme un moyen 
surnaturel dont le Tout-Puissant s'e^t servi pour 
le châtiment des hommes , et non comme un 
effet naturel dans lequel tout se seroit passé selon 
les lois de la Physique. Le déluge universel est 
donc un miracle dans sa cause et dans ses effets.... 
K faut nous borner à en savoir ce que la Sainte 
Ecriture nous en apprend ; avouer en même 
temps qu'il ne nous est pas permis d'en savoir 
davantage , et sur-tout ne pas mêler une mau- 
vaise Physique ^ avec la pureté du livre saint. ) 
Bi^on , Histoire Naturelle , tcm. i , pag. 1 98 et 
mvantesTj édition in-quarto. 

Le Difciple^ Je ne vous ferai plus de question 
sur la pluie ; il me tarde de reprendre l'arithmé-» 
tique dont nous n'avons presque pas parlé dans 
les ^eux dernières leçons. Nous en sommes à la 
SQHStfaçtioa, Jç saisquç cette opération çonûsto 
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à retrancher un nombre moindred'un plus grand. 
L'on me doit 2 56 liv.; Ton m'en paye 115 : c'est 
par la soustraction que je détermine la somme 
que mon créancier doitencore me payer , pour 
se libérer entièrement avec moi. Vous voyez 

3ue cette règle est de la plus grande importance 
ans l'usage ordinaire de la vie : développez-m'en , 
je vous en prie , les principes. 

Le Maître. La soustraction » comme l'addition , 
est fondée sur ce principe incontestable : toutes 
les parties prises ensemble sont égales au tout. La 
somme due représente le tout ; V à-compte qu'on 
paye , et ce qui reste dû après Và^-compte , en 
présentent évidemment les parties. Aussi la s< 
traction n'est-elle bien faite , que lorsque Va-compte 
et ce qui reste dû après V à-compte , additionnés en- 
semble , donnent une somm^ précisément égale à 
celle qui est due. 

Le Disciple. Je vous comprends tellement , qu'il 
sera bien difficile que je l'oubli* jamais. Appre-^ 
nez-moi comment se fait l'arrangement des 
chiffres ? 

Le Maître. !<>. Ecrivez au-dessus le nombre 
dont vous devez faire la soustraction , c'est-à^ 
dire, la somme due , et mettez pardessous le 
nombre qui doit être soustrait , c'est-à-dire , 
V à-compte , de manière que les unités soient sous 
l^s unités , les dizaines sous les dizaines , les cen« 
taines sous les centaines , etc. Tirez enfin une 
ligne qui séparera Và-compte tfavec ce qui vous 
restera dû , pour compléter le payement de la 
dette en entier. 

20. Cela fait 9 vous commencerez la soustraC"» 
tion en la manière suivante ; vous comparerez 

le (hifire supériçur avec k chlâxç infériçupr. Si \% 
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chiffire supérieur est plus grand que le chiffire iafé* 
rieur , vous es écrirez la différence dans le 
restant. 

Si le chiffire supérieur est égal à Finférieur ; 
vous écrirez o dans le restant. 

Si enfin le chiffre supérieur est moindre que le 
chiffire inférieur, vous emprunterez une unité 
de chiffire précédent. Dans les nombres de la 
même espèce, cette unité vaut lo. Si vous rem- 
pruntiez d'un nombre de différente espèce , par 
exemple , des sous pour la transporter aux de- 
niers , elle vaudroit 1 2 ; des livres pour la trans- 
porter aux sous , elle vaudroit xo ; des toises 
pour la transporter aux pieds , elle vaudroit 6 , etc. 

3®. L'on n'emprunte jamais rien d'un zéro; 
l'on Élit cet emprunt sur le premier chiffire 
positif qui le précède , et ensuite ce zéro vaut 9, 

Le Disciple. Je sais que c'est ainsi qu'on se com?- 
porte. Je vous avoue cependant que je ne com- 
prends pas bien pourquoi , depuis l'emprunt fait 
sur le chiffre positif qui précède le zéro , ce zéro 
vaut 9. 

Le Maître. Je vous le ferai comprendre très-» 
facilement , lorsque vous aurez Êdt une règle de 
soustraction. 

Le Disciple. Proposez-m'en une qui ne con- 
tienne que des nombres simples. 

Le Maître. L'on vous doit 5033 livres; Ton 
vous paye à compte 1369 livres ; que rçste-t^il , 
pour que votre dette soit entièrement payée ? 

l,e DiscipUf J'arrange mes chif&es en la manière 



1^6 La Pursiqvt 

Exemple de la soustraction des nombres simples 

Somme due 5^33 l^^^^ 

Payé à compte. • • • 1369 liv» 



i^i^ 



Restant. .* . . . . 3664 liv. 



n me reste dû 3664 livres. Vous pouvez exa- 
. miner cette opération ; je la crois exacte. 

Le Maître. Je le crois aussi ; examinons-la ce-» 

.pendant. Pour soustraire 1369 de 5033 , vous 

. avez dit I o. qui de 3 paye o , ne peut ; vous avez 

emprunté une unité du chiffre 3 , laquelle vaut 

. 10. Cette unité ajoutée au chiffre 3 fait 13 ; vous 

-ayez ôté 9 de 13, et vous avez mis 4 dans le res-^ 

tant. 20. A cause de l'emprunt feit , vous avez. 

dit, qui de x paye 6, ne peut; vous avez em-s 

.prunté une unité, non du zéro qui vaudra en^ 

. suite o , mais du 5 qui . le précède ; cette unité 

ajouta au chiffire 2 fait 1 2 ; vous avez ôté 6 de 

. 12 , et vous avez mis 6 dans le restant. 3^. Vous 

avez ôté 3 de 9 , et vous avez rais 6 dans le res» 

tant. 40. Vous avez ôté i de 4; vous avez mis 

3 dans le restant , et vous ayez conclu qu'on vous 

de voit encore 3 664 liv^ Votre opération est exacte. 

Si Ton vous en demandoit la preuve , comment 

la feriez-vous? 

Le Disciple. Le plus facilement du monde. 
Puisque toutes les parties prises ensemble , sont 
^nécessairement égales au tout , j'additionnerois 
les nombres 1369 et 3664; et comme j'aurois 
pour somme le nombre 5033 , je conclurois quiC 
mon opération est exacte. Il s'agit maintenant 
de m'expliquer pourquoi , dans l'exemple précérv 
dent , depuis l'emprunf feit sur le 5 > le q qui Ift 
siut vaut g, ^ . 
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La Maître. Vous le comprendrez bientôt. Dites- 
moi , que vaut réellement Funité que vous avez 
empruntée de 5; 

Le Disciple. £lle vaut réellement 1000. 
Le Maître. Oii avez-vous transporté cette unité? 
Le Disciple. Je Tai transportée aux dizaines 9 
et j'ai eu par là dix dizaines de plus. 
Le Maître. Que valent i o dizaines ? 
Le Disciple. Elles valent i oo. 
Le Maître. Vous avez emprunté 1000 , et vous 
n'avez employé que 100 ; il faut donc placer 
qaelque part les 900 qiii n'ont pas été employés ; 
sans cela ^ votre opération ne seroit pas exacte. 

Le Disciple. Je vous comprends* Le o qui suit 
5 dans l'exemple précédent , valant 9 depuis Tem- 
pnmt , et se trouvant dans la colonne des cen- . 
Ntaines ^ vaudra par là même 900 ; et par ce 
moyen rien n'est perdu dans l'emprunt £ait sur 5. 
Uon a bien raison de dire que l'arithmétique est 
une véritable science. Malheur à ceux qui ne l'ap-* 
prennent que par routine. Faisons encore quel- 
ques règles de soustraction , et opérons sur des 
nombres complexes. Commençons par des nom- 
bres qui contiennent des livres , des sous et des 
deniers. 

Le Maître. Proposez-vous quelque règle à 
vous-même ; j'en ferai l'examen , des que vous 
^irez opéré. 

Le Disciple. Je vous obéis. 
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Premier Exemple de la soustraction des nombres 

complexes* 

Somme due. 3 oi L 6 s. 5 d- 
Payé à compte. 189. 9.. 9. 

Restant. m. 16. 8. 



Preuve^ 302. 6. 5. 

Le Maître. H n*est pas nécessaire d'exasiinef 
votrç opération ; vous en avez fait la preuve* 
Parlez vous-^même , si vous le voulez* 

Le Disciple. Ne pouvant pas soustraire 9 de 
5 ,, j'ai emprunté aux sous une unité qui vaut 
12. Paiôté 9 de 17^ et j*aimis 8 dans le restante 

Par la piême raison , j'ai emprunté aux livres 
une unité qui vafut 20. J*ai ôté 9 de 25 , et j'ai 
mis 16 dans le restant. 

Quant aux livres, faî opéré comme dans 
l'exemple précédent. 

Enfin , j'ai additionné Và^compte et le restant ^ 
et comme mon addition m'a donné la somme due^ 
l'ai conclu que mon opération est exacte. 

Le Maître. Comme nous ne devons plus parler 
de soustraction dans les leçons suivantes , je vous 
conseille d'opérer sur presque tous les nombres 
complexes que vou3 avez additionnés. 

Le Disciple}^ le ferai. volontiers. levais opé- 
rer sur les toises , pieds, pouces , lignes et points* 
Je sai^ combien de fois lis espèces inférieures 
sont contenues dans les espèces supérieures. Je 
nomme A le plus grand des nombres , B le nom^ 
bre qui est ôté du plus grand , R le restant. 



À ht portée de tout le mondes t^^ 

Second exemple de la soustraction des nombres 

. complexes. 

Toises. Pieds. Pouces. Lignes^ Points. 

i4 iç 4 9 8 3 

B II 5 9 9 4 ^ 
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Preuve. 15 4 9 8 3 

Voulez-vous que je vous explique ma manière 
d'opérer ? 

Le Maître. Cela n'est pas nécessaire. Je vois 
bien que tous les emprunts que vous avez faits 
depuis les points jusqu'aux pieds inclusivement , 
ont valu 1 2 , et que l'emprunt que vous avez 
fait sur les toises n'a valu que 6. . 

Le Disciple. Cela tst évident. Une toise ne vau( 
que 6 pieds ; mais un pied vaut i x pouces , un 
pouce 1 1 lignes , une ligne i z points. 

L€ Maître. Nous passerons au plutôt à la mul- 
tiplication. Les trois points de Physique que je 
dois traiter dans la leçon suivante ^ très-agreables 
en eux-mêmes , seront bientôt discutés. 

Le Disciple. Je voudrois faire une règle de 
soustraction siu- les degrés , les minutes et les se- 
condes géométriques. Vous m'avez averti , à la 
fin de la dernière leçon » qu'en astronomie j'opé* 
rerois souvent sur ces différentes valeurs. 

Le Maître. Ty consens trèsn volontiers. Pro^ 
p#sez*vous une règle et faites-là ; je l'examinerai. 

Le Disciple, Je me propose la règle suivantes 
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Exemple de la soustraction des degrés , minutes 
et secondes géométriques. 

Degrés. Minutes^ Secondes^ 

45 8 6 

29 98 



^ari> 



Restant. 16 58 58 



Preuve. 46 8 



MiaJi 



Je crois mon opération exacte; examinez-!^ 
cependant. 

Le Maître. Cela n'est pas nécessaire ; je le fef ai , 
puisque vous le voulez. Voici comment vous 
ia vez raisonné ^ en commençant par la coloniie des 
secondes. . 

Qui de 6 paye 8 , ne peut ; vous avez em- 
prunté des mmr/r^j une unité , cette unité a valu 
60; vous avez ôté 8 de 66 ,il vous a resté 58 j 
que vous avez mis dans la colonne des secondés. 

Vous en Hts venu aux minutes^ qui depuis 
l'emprunt sont au nombre de 7. Vous avez dit : 
qui de 7 paye 9 , ne peut j vous avez emprunté 
des degrés une unité qui a valu 60; vous avez 
ôté 9 de 67 , il vous a resté 5 8 , que vous âvei 
mis dans la colonne des minutes. 

Enfin > vous en êtes venu aux degrés sur lesquels 
vous aviez fait un emprunt. Vous av^ dit : qui 
de 5 paye 9 , ne» peut; vous avez emprunté siil* 
les dizaines une unité qui a valu 10; vous avez 
ôté 9 de y 5 , vous avez mis 6 dans le restant. 
Vous avez enfin ôtèi de3 ; vous avez xmsi dans 
le restant , qui a été composé de 16 dep'és 5^ 
Tninutes 58 secondes. Nous passerons à m mul- 
tiplication dans la leçon suivante. 

XI, Leçon. 
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XI. L È Ç O K. 

Sur ta Qrêle ^ la Rosée et le Serein^ 



L 



E Mattrê. Lorsque je vous aurai appris 
comment se forment la grêle , la rosée et lé 
serein , Vous n^aurez plus rien à désirer sur les 
météores aqueux. Cette leçon et les quatre qui la 
prccèdeiït , peuvent être regardées comme un 
traité complet sur cette espèce de météores , sur- 
tout si vous y joignez les deuit leçons sur le 
baromètre. 

Le Disciple. Comment pourrois^je les en sépa- 
Ter ? Le baromètre est un instrument météorolog- 
ique. Il me tarde desavoir comment se formie 
la grêle. 

Le Maître. Vous lé saurez bientôt ; il n'y a 

Îas deux sentimens sur cette matière parmi les 
bysidens météorologistes ; ils pensent tous que 
la grêle est une pluie dont les gouttes , réunies 
ensemble en plus grande ou en moindre quantité ^ 
ont été gelées , avant que d'arriver ùur la surface 
de la terre» 

Le Disciple. Comment et par quel mécanisme 
se &it cette congélation } La chose me paroît 
bien difficile à expliquer. 

Le Maître. Pas tant que vous vous l'imaginez. 
N'avat-vous jamais remarqué que , dans un temps 
calme, aux environs de la terre , tes nuages sont 
portés tantôt du midi au nord , tantôt du nord 
au midi'i etc. Que concluez - vous de. cette 
observâtioiî ? * 

Tome f* L 
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Le Disciple. J'en conclus * qu'à une certaîtie 
distance de la terre , it règne quelque vent dont 
faction ne s'étend pas jusqu'à nous* 

Le Maître. N'avez- VOUS pas encore remarqué 
quelquefois que , dans un tenips de bize , les nua- 
ges sont portés du mtdt au nord. Que concluez- 
vous de cette observation ? 

Le Disciple. J'en conclus que tandis que lèvent 
du nord règne aux environs de la terre, il. règne 
tip vent mi midi dans une certaine ré|pion de 
f ajmosphère. 

Lé Maître. N'av'ez-voys enfin jamais remarqué 

e quelquefois les nu^es inférieurs sont portés 

t nofd au niidi , et les nuages supérieurs du 
midi au nord. Que concluez -vous de cette ob- 
servation?, 

Le Ûisciple. Ten conclus que le vent di* midfi 
règne dans la partie supérieure de ratmi:isphère , 
et le vent du nord dans la partie inférieure. 

Le Maître. Puisque. le vent dit midi est chaud , 
et le^ veM du nord ùi^ià j î\ peut donc y avoir 
«^fôrèrrtês températures^ dans les diifi^elttes ré- 
^^0ns de'l^àtmosphèré,. 

Le Disciple f h vous entends i \e vais expliquer 
le diangement d^ la pliiie e& grêlç. Je sîippose 
qi^unmtagé , éloigne de la terre d'une Eeiie, Et 
fonde en pluie , et qu'il passe par une région de 
f atmôspfière oà il lîègpe un vent du nord , les 
gouàes de pluie saisies par un. frord violent, se 
gèleront , et il tpmbera.sui: la terre une grêle épou- 
vantâbjé. Vous avez eu raison d'assurer que là 
gf3e est une pluie , dont les gouttes réunies eni»* 
semble , en plus grafidi? ou en^ moindre qusn** 
tiré , ont été gçléçs , payant, qw d^arriyir mr : la 
j^tn^ce de la terre, IVIais pourquoi bifrôle M 
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tôsibe-t-eltef ^ pour l'ordinaire , que pehdani 
réré? 

îéâ Maître. Vous ne le vovez pas ; j'eit suis 
^onné. Je vous laisse à vos réflexions ; je reviens 
dans Un quart d^heure ; bien sûrenient Vous aurei 
trouvé la i-époilse à votre demande. . 

Le Disciple. Le temps est bien couft } il faut 
Cependant que je la trouve : rappellons^aous ce 

3U1 m'a été dit sur la pluie dans la leçon précé^ 
ente ; ces deux météores sont trop liés Tun 
avec l'autre j» pour qu'il soit permis de tes sépa-» 
rer ...... Py suis ; mon Maître peut ireveniif 

quand il voudra , je suis prêt à lui répondis. 

LeM/àtte. Eh bien j savez^vous pourquoi là 
grêle ne tombe pouf l'ordinaire que pendant 
l'été? 

Le Disciple. Vous étiez à peine sur le seuil dé 
ia porte , que j'ai trouvé f explication de ce phé*- 
nomèneé^ Les nuages qui donnent la pluie pen- 
dant l'été , sont très^lev^ ; il est donc très-£i-^ 
cile qile les gouttes dont cette pluie est fbnnée ^ 
{tassent ^ avant que d^arrivet* sut la terre , par 
quelque régioti de l'atmosphère àin il règne 
quelque vent du nord ; les voilà dès-lors tiéces^ 
^irenient transformées enr ^êle. La chose n'est 
suère possible en hivef ; les nuages qui donnent 
la pluie , dahs cette saison^ ne sont jamails éloi- 
gnés de la tente de demr lieue ; comment la 
pluie pouri'oit-^lle bassier par des régibns dont la 
tetmjétatuf e fiit difterenté ? * * 

ù Maître. < Par la tnênie faisoo , <^e sêrdit x\û 
phénomène si k grêk tomboit pendant la nuit ; 
les différentes régions de Pstmosphère oiit ^ depuis 
ïe coucher jusqu'au lever du soleil^ à-çeu-pres 1* 

jaiêiÉe tempétature^i 

La 
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Le Disciple. Vous mVxpliquerez , sans doutef , 
maintenant pourquoi la grêle est tantôt plus et 
tantôt moins grosse. 

. Le Maître. Vous Texpliquerez vous-même 
très-facilement ^ j'en suis assure ; je n'ai qu'à 
vous remettre sous les yeux ma réponse à une 
question que vous me fîtes dans la leçon précé* 
dente. Vous qui n'oubliez presque rien , je 
m'étonne que vous ne l'ayez pas présente à 
l'esprit. Que vous répondis-je , lorsque vous 
me demandâtes pourc^uoi les gouttes de pluie 
sont plus grosses pendant Tété , que pendant 
l'hiver? 

Le Disciple. La pluie venant de plus haut , . 
me répondites'vous , pendant l'été , que pendant 
l'hiver , les particules dont elle est composée , 
«ont le temps de se réunir , et de former déplus 
grosses gouttes. 

te Maître. Appliquez cette réponse à la de- 
mande que vous vene^^ie me faire. 

Z.^ Disciple. Vous avez raison.* Plus la grêle 
es* grosse , plus la région de l'atmosphère oh elle 
a commencé à se former , doit être éloignée de la 
surface de la terre. 

Le Maître. Ne vous ai-je pas dit que ce seroît 
vous qui expliqueriez ce phénomène , et que vous 
l'eipliq ueri ez très-facilement ?" 

Le Disciple. Pai encore une demande à vous 
faire sur la grêle ; ce sera la dernière. Je vais 
faire une supposition. Je ne sais si elle est idéale , 
ou si elle peut se vérifier. Dans le premier cas , 
je l'abandonne volontiers ; dans le second, je 
serai charmé de savoir quel sera l'effet qui 
s'ensuivra. 

Le Maître. Quelle est cette supposition ? * 
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Le Disciple. Je suppose que la grêle, après 
s'être formée d^ns une région • très -froide, passfe 
ar une région très-chaude , avant que de tom- 
er sur la terre , qu'arrivera-t-il ? 
Le Maître. Votre supposition n'est pas idéale; 
la chose arrive très-souvent. Si la région flôift 
vous me parlez, est assez chauie pour fondre 
entièrement toute la grêle , vous aurez une pluie 
très-froide. Si elle n'est fondue qu'en partie ; 
vous aurez une pluie mêlée de grêle qui causera 
très-peu de dommage. 

Le Disciple. Ne doit-on pas regarder le verglas 
comme une grêle presque entièrement fondue. 

Le Maître. Pomt du tout. On n'a jamais de 
là. grêle en hiver , et ce n'est que dvns un temps 
froide qu'on a du verglas. Cest une petite pluie 
qui se gèle à mesure qu'elle tombe sur la terre. 
La bruine en hiver se change pour l'ordinaire en 
vérdas. 

Le Disciple. Je sais que la rpsée est une va- 
peur très-subtile qui , sur-tout au mois de mai , 
avant le lever du soleil , va se rassembler en 
forme de goutte sur les herbes et sur les plantes. 
Conunént se foi^me ce météore aqueux ? 

Le Maître. La chaleur bénigne , qui , sur- 
tout au printemps , règne dans l'atmosphère 
quelque temps avant le lever du soleil , est 
l'unique cause de la fosée abondante que nous 
avons dans cette saison. Cette chaleur a très-peu 
de force ; elle ne peut pas élevelr bien» haut la 
vapeur subtile dont vous venez de me j)arler : 
cette vapeur doit donc s'arrêter sur les herbes 
et sur les plantes , et s'y rassembler en^ forme de 
goutte* 
^ Le Disciple. L'on a donc tort de dire que la * 
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rosée tombe } il faudroît dire qu'elle monte % 
et Ton ne m'entei^lroit pas , si je parlois de la 
liorte. 

Le Mattre, Il ne faut dire ni Tun ni l'autre^ 
Il y a eu de la rosée ce matin ; yoiià .com- 
ment il faut parlçr dans l'usage ordinaire de^ki 
vie. ^ 

Le Disciple. Maïs ^t-^il bien sj^r que la roséç 
monte , au lieu de tomber ? 

Le Maître. L'expérience g mis fin à toute cott» 
testation sur cette matière. Exposez à la rosée^ 
un plat d'argent , vous en trouverez la panie 
toncave sèche et la partie convexe mouillée j* 
donc la rosçe monte , &u lieu de tomber. Si 
Pescartes eut^nnu cette expérience, il n^uroit 
pas dit , dans son traité des météores , que la 
rosée a pour cause la chute d*un brouillard çomt^ 
posé dé gouttes d'eau. 

Le Disciple. A qui devons-rnous cette belle 
Cjcpérience ? 

Le Maître é Nous la devons , comme tant d^u-i 
très , au hasard. Elle a été trop souvent répétée , 
pour ne pas fornjier une démonstration physique 
en faveur de l'explication que je viens de vous; 
dptnner. 

Le Disciple. L'on prerjd tant de précautionsî 
contre le serein j il me tarde d^être aussi au fait 
dé ce mçff orç , que jç Iç §t|iç de fe grêle et de la 
rosée. 

Le Maître, Von appelle serein <^s particules; 
terrestre , nitreuses , ^lii^es , etc. , d'une figure 
toujours Vès-irrégulière , qui , aprèç îjvoir été* 
^élevées par ^^cés^n du, soleil , sont condensées! 
par le froid , quelque temps après le coucher 
ds ÇÇt'35trçt Pçyçn«e§ pkij; pesantes ^ue \^ 
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volume d^air auquel eUes correspondent , elles 
jpetombent nécessairement sur la terre. 

Le Disciple. Je comprend d'abord que , pendant 
téîéi le serein ne doit tomber que fort tard , et 
que plus grande a été la chaleur pendant le jour , 
plus tard le serein doit tomba:« Le soleil a dans 
ce temps4à assez de force , pour élever fort haiit 
les particules terrestres , mtreuSes , salines qu'ail 
a séparées de la terre , ea les divisant et en le$ 
subtilisant* Je comprends encore que le serein 
doit oatureUement causer bien des maladies à ceux, 
qui ont Timprudence des'y ^^P^^^*'' ^^ ™'3 assuré 
que la maladie afiteuse , connue sous le nom de 
goutte sereine , n'avoit pas d'autre cause. 

Lfi Maître. Que le serem puisse causer desinaux 
de dents , des fluxions » de; douleiirs , quelque 
ophtalmie ou mal aux yeux ^ je n'en suis pas ; 
étonné. Mais qu'il puisse causer la goutte setisine ; 
voilà ce qui me paroît Uen difficile , pourrie pas 
dire ûppossible. Cette cruelle .maladie )f a aircun 
rappprt oi avec la gomte , ni avec le sei^in» Aussi 
n'ai-je jamais ..compris pourquoi on la ncImmQ 
goutte sereine^ 

. Le Discwle* Donnez**moi une idée de cette 
maladie ^ abn que dans l'occasion jç puisse prouver 
que le i^rtfiR n'en sauroit être la cause. 

Le Maître, la goutte sereine se divise eii par-' ' 
f;^te et imp^aiie. La première produit un 'aréw" 
glement tci^^l » la secondé laisse un crépitsclile de 
vue. L'une et l'autre proviennent de la paralysie • 
des nesfs visuels connus sous le nom de nerfï'èp^ 
tiques. Toutes les fibres nerveuses dont ils sont 
composés , en sont^lles attaquées ? La eoutte. 
sefeine est par&ite,]f aveuglement est total. N'y 

sHrïi ^u'uM «emîiift quftmbé de ces fîtees dàn» 

L 4 
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l'état de paralysie } Le msâade voit les objf^ts plus 
ou moins parfaitement , suivant le nombre de* 
fibres obstruées ; car , dit M. de St. Yvâs , la 
goutte sereine a pour cause une apoplexie trjès- 
légère, dont rhumeur,au lieu de se jeter sur les 
nerfs des antres parties du corps , se porte seule- 
ment sur les nerfs visuels qu'elle obstrue et rend 
par là même paralytiques. 

Le Disciple, Je. vous ai suivi très-faCilément 
dans la description que . vbus m'avez faite de la 
goutte^ sereine. Il n'est qu'un terme dont je ne 
comprends pas toute la signification. 

Le Maître. Quel est ce terme ? 

Le Disciple, Cest le terme otj/rzi^r. \\; ' 

Le.^aîfre, Obstruer- et boucher signiifient la 
même chose. Au milieji dç chaque nerf se trouve 
un canal très-» étroit. Un humeur queteônque s'in- 
troduit-elk dans ce canal? Elle le boucfe , die 
l*obstru€r. . >' < 

. Le Disciple. Vous avez raison; la gôiifie se-' 
ijsinen'p. aucun rapport ni avec la goittë^, m 
avec Iç serein:. N'y ^♦t-^il^ucun remède capable 
de guérir cette maladie ? 
, X^ M^îtr^\ Vousr sèrex donc toujours le^même. 
Dafîs çjiaque leçon vous -mb ferez des questions 
qui n'auront aucun rapport avec le sujet qtïê nous 
tXjaàXQtis, ^ .'•■•")•'■ '-■' ''^ 

IjÇîP>isçiple, Je le sen&»i Cependant Ja'flemande • 
e$t, faije,; ayez la complaisance d'y -répondre , : 
ne fût^cç qu'en dexix mots. ' î • ; ^: - v 

Jtf Hmtr^» Je le ferai > parce qyé mi réponse ' 

doit 5^rvir au triomphe de la Physil:J4ie sur la 

n^édeciriQ,. L'Auteur du J>lctionfiairê de santés % 

article. X^x r déclare* que la goutte «sereine' est 

un mal .incurablcJ- Non *eiilemçnt il Wjir^^ - 
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a^iciin remède pour cette maladie ; il assure mê- 
me qu'il est dangereux d'en faii'e , dans la crainte 
d'irriter le mal et d'attirer des accidens plus 
grands «:ur la partie affligée. 

. Les Physiciens ont appelé de cet arrêt , et par 
le moyen de Télearicité , ils se sont rendus maî- 
tres de cette maladie. Les cures qu'ibont faites 
entreront nécessairement d^ns mes leçons sur 
Yélectrîciié médicale. 

. Le Disciple. Le serein est-il par-tout aussi dan- 
gereux qu'il l'est dans ce pays-ci ? 

Le Maître. Dans tous les pays du monde , le 
moins mauvais ne vaut pas grand chose. Il faut 
avouer cependant que dans les pays où les 
brouillards sont salutaires , tels que sont les 
brouillards de la Saône , le serein ne peut pas 
êtrerbien dangereux ; il n'est presque composé 
que de parties aqueuses. 

Lç Disciple. Nions passerons donc maintenant 
à la muItipUcatiqn^ Je vous- préviens que je ne 
suis pas aussi au fait de cetfe règle , que des 
de^x précédentes t j'aurois de la peine à multi- 
plie^r un. nombre simple par un nombre simple. 

-I^e Maître. Ay^t, de vous parler de: multipli- 
cation, je vewx vous feîre feiré demain une obser- 
vation qui vofts ptiép^fèra à ce que j'ai à vous dire 
dar^siae^îdifFérent^s «leçons smksve^tr. Rendez- 
VQ|^%.<lbez ft3oi demain inatin avadt six heures. 

Jfjf Visçipki^, Pourquoi demain et pourquoi si 

2^ M^i//r^.. C'efl^:^,€main k zï^d de 

R?*^f 4 j^"r ^ J'é^uînfikxe M pfcintemps V jour par 
cojpséguetît où le -solçil se lèyeà 6 heures du . 
matin^o,' povir se coucher à 6 (heures du soir. 
,lfe,J)i^c}pki BiçQ,^ûi^eîiKi)t;îe,:«e.rendrai chez 
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vous un peu après 5 heures. Je serais Inen fldié 
que le temps fut à la pluie. 
' Lç Maître. Ne craignez rien ; c'est le vent du 
nord qui règne et qui vraisemblablement régnera 
encore pendant quelques jours. Eh tout cas le 
mal. ne seroit pas sans remède. On peut faire cette 
observation quelques jours après', comme quel- 
ques jours avant le 11 du mois de mars. Retirez- 
vous chez voiis maintenant. Je vous rendrai de- 
main avec usure le temps que je ne puis pas vou5 
donner aujourd'hui. 

Le Disciple. Le temps est très*beau ; nous fe- 
rons bien sûrement notre observation, Voui n'a- 
vez fait aucun préparatif. Je croyois que voiK au- 
riez braqué votre télescope , ou quelqu'une 'de 
yjos Itinettes; " 

Le Maure. Cela n'est pas nécesissdre. Tournez- 
vous du côté du levant; le soleil va parokrè*: 
Examinez à quel point de rhorizdn il se lève* 

Le Disciple. Le soleil oarok ; je sais à quel 
point de l'horizon il s'est levé.^ • 

Le Maître. Vous examinerez ce soir à quel 
point de l'horizon il se couchera; et ces deux 
points resteront gravés dans votre mémoire. Le 
premier se nomme le vrai ori^t , et le second * 
îe vmi occident. Reprenons- l'«fithmétig[ue. 

Le Disciple é Qu'est-ce que la multiplication i 

Le Maître, La multiplicatic^fi est une opérai 
tion^par laqudUo'un nombre est ajouté^ à lifc 
même , autant de fois qu'il y a d'unités ââhi-^ 
un autre* Mulnplitr , par ckétnpîè , 1 2 par 4 , 
c'est dans le fond additiortfter 4 fois ti. En effet; ' 
mtdtipliez 12 par 4, vous aUr^ 48. Placez le 
nombre i x quatre fois l'un soiis f autre , et feitçs^'- 
eaï'^ddition^ vous ftura 48*^0^9: somme totale» 
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donc h rnukipliniatiGNi est une ofénâen par Ia« 

ÎiifiUe un nombre est ajouté à iui^indme , autant 
? £oi$ cfu'il ^ a id^jinittés dans un autre ; eUen'^osC 
dans le (pnd qu'une addition dbxégée. Le nom* 
bre a)outé à luî*même se nomme uwhifUcande ; 
le nombre qui détermine' combien de fois le mu^ 
tipliféuuie doit ^tre ajouté à kd-mème » se nom-^ 
me m^iplifi^teur i et le nombre qui vient de 
(Cett^ oppraiti<^ ^ $e nomme produit* 

Le Disciple. Je vous oom^mnds. Dansf exem-^ 
pie €{tte vous m*a vevi apporté , 1 1 est le rnukipli^ 
çande j 4 le njMpUcateur , et 48 \t produit. Quel* 
If s s^t )f$ règi(K de la mulnpiicatipii } 

Le Mattre. Jç suppose que voift savez par coeur 
Cje ftiV>|i appelle m arJthmétiqtte le iisn'€t^ c*est- 
à-*dire^ l^ prqduk des neuf premiers ehif&es. 

Le mieipU. Qui en doute; je vais le réciter. 
Je commeoee par s ; ^^ autres so«t trop aisés » 
ppur l&e ignoris ^ Âêg» des premiers com- 

5 fois f produit 1^. 6 fols ^ produit 3^. 

5 fois 6 36. 6 fois 7 41* 

5 fois 7 35, 6 fois S 48, 

5 fois^ 40. 6 fois 9' 54, 

7 fois 7 produit 49. 
7 fois ^ 56, 

7 fols 9 6^. 
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8 fois 8 produit 64. 
8 fois 9 72, 
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9 fois 9 produit 81. . 
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Venons-en maintenant aux règles qu'3 faut 
observer , pour, ne pas faire de fausses multi- 
plications. Je sais qu'il faut écrire le midtivlicateur 
sous lé multiplicande , de manière que les unités 
répondent aux unités , les dizaines aux dizaines , 
les centaines aux centaines , etc. 

Le Maître, i^. Commencez votre opération du 
coté droit , et que le premier nombre du multiplia- 
cateur de ce côté là multiplie successivement tous 
les nombres du multiplicande. 

i<>. Lorsqu'un produit particulier surpassera 
lo, retenez, comme dans l'addition, les diz^- 
nés , pour les ajouter au produit do chiffre voisia 
à gauche. * . 

. 3**. Dès que cette première opération est faite , 
vene? au second, nombre du mdtiplicateur çj^xii 
doit encore multiplier tous les chiffres du multipH" 
cftnde , en allant toi^urs suivant la coutume de 
droite à gauche , et ainsi du troisième , quatriè- . 
me , cinquième nombre , etc. , si le multiplicateuf' ■ 
a beaucoup de chiflSres. 

4<>. Dans chaque opération de la multiplica- 
tion , le premier produit s'écrit sous le nombre 
qui multiplie actuellement ; .les autres produits 
s'écrivent sur la même ligne , en allant toujours 
de droite à gauche. . ^ 

50. Zéro multiplicateur ou multiplicande, ne 
produit jamais que des zéro. 

6°. Additionnez tous les nombres produits par 
les différentes multiplications ^ et le. total est la 
somme que vous cherchez» Telles sont les règles 
de la multiplication. Voulez-vous faire quelque 
opération en ce genre ? . 

Le Disciple. Je ne suis pas encore en état , quoi- 
que je vous aie parfaitement bien compris. Je 
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Vôiis verrai opérer une fois ; je vous suivrai at- 
tentivement , et je tenterai ensuite d'opérer moi- 
même. Je vous ai déjà prévenu que je n'étois 
pas au fait do cette règle. 

Le Maître. Je le veux bien ^ je vais multiplier 
609 par 42. 

Premiei: exemple de la multiplication des nombres 

simples. 

é 

Multiplicande A 609 

Multiplicateur B 42 

I2I8 
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Pour multiplier le nombre A par le nombre 
B9 voici comment j'ai opéré. J'ai d'abord dit : 
2 multipliant 9 donne 1 8 ; fai mis 8 soûs 2 , pre- . 
mier chif&e du multiplicateur , et j'ai transporté 
I aux dizaines. J'ai dit ensuite : 2 multipliant o 
ne donne que o ; j'ai mis donc Punité retenue en 
droite ligne à la gauche.de 8. J'ai dit enfin : 2 mul- 
tipliant 6 donne 12; |j.'ai mis ce 1 2 toujours sur 
la même ligne , en l'avançant d'un pas , et voilà 
la première opération faite. 

J'ai passé au second chiffre 4 du multiplicateur 
B9 en disant: 4 multipliant 9 donne 36; j'ai mis 
6 sons la colonne des dizaines , et j'ai retenu j 
pour les centaines. J'ai dit ensuite : 4 multipliant 
o , donne a; j'ai donc mis à la gauche de 6 le chif- 
jSre î que j'avois retenu?' J'ai dit enfin : 4 muiti- 
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i>Iiant 6 donne 24, qoe j'aî avancé sut k nféoM 
igné. 

Cette seconde opépatioti faite , j^at addiooniié 
Ces deux produits partiels , et leur soiânie m'a 
donné le produit total P que je cherchoi^. 

Le Disciple. Cdoiment pouriiez^vcHis prouvelr 
que 41 multipliant 609 , donne pour produit 

Le Maure. Ce n'est que par la division qu'oit 
peut prouver la bonté de la multiplication, lors-* 
que vous saurez. cette quatnème règk^ vous* di- 
viserez le produit 25^78 par le multipliemeur 41 , 
et comme l'opération tsi exacte ^ ¥Ci»tis zxxttt poiur 
quotient le muùiplicande 60^. 

Vous pourrez encore diviser le produit 15578 
parle multiplicande 60(^.9. et vous aurez pour çuo- 
iient le multiplicateur 42. 

Le Disciple^ H me parôîl^ quesî v^HS-lne pro- 
posiez deux nombres simples à multiplier ^ ]t 
pDurrois en venir à bout* 

Le Maitre. Essayez ^ je c<5tnfttenccfr«d par b 
jAm facile de toufes les muWplicâiSons, celle oô 
îs mtdtipUc^âi£r tité qu^un chii&e. Multipliez 7<^ 

L0 DùcipU. Je crois pouvoir tn-eA ûttf. ' 

Second exemple de b mnltipdscation des nômbrof 

simplesb 

Multiplicande A 709 

Mdtiplicéteaf % ^ 

F^rùduit p &^T 
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voici comment j'ai raisonné : 9 multipliai\t 9 
donne 8 1 ; j'ai mis i dans la colonne des unités y 
et j'ai transporté 8 aux dizaines. 

' J'ai dit ensuite : 9 multipliant o ne donne que 
o 9 j'ai do;ic mis 8 que j'avois retenu , en droite 
ligne dans la colonne des dizaines. 

Tai dit enfin : 9 multipliant 7 donne 63 que 
)'ai mis sur la même lî^ne , en l'avançiot d'un pas , 
et j'ai eu pour produit 6381. Je suis assuré que 
inon opérâtion est exacte. Maman acheta ^ la se» 
inaine dernière , 709 canne d'étofiè à 9 livres h 
canne; elles lui coûtèrent 6381 livres. Vous^ou^ 
vez me proposer une fègle de multipUc^on un 
peu plus difficile. 

Le Mettre* Multipliez 909 par 9g* 
Le Disciple* J'espère en venir sibovLU 

Troisième exemple de la multiplication des nom- 
bres simples. 

Multiplicande A • 909 
MultipUbateur B 99 
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Pour midtipGer le nombre A par le nombre 
B 9 j'ai raisonné comme dans l'exemple précé* 
dent. J'ai donc dit : 9 multipliant 9 donne 81; 
j'ai mis i dans la colonne des unités ^ et j'ai trans- 
porté 8 aux dizaines , parce que 9 multipliant 
le o qui se trouve dans les cUzaines 9 ne m*a aonné 
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que ô. Pai dit ensuite : 9 multipliant 9 donne Si ^ 
que f ai mis sur la même ligne en l'avançant dW 
pas y et ma première opération a été Êiite. 

lâ seconde opération n'a pas été plus difficile 
à faire que la première ; cW encore 9 qui mul- 
tiplie 909. Mais comme ce chif&è est au rang des 
dizaines , je n'ai pas .mis le premier produit 8 1 
sous les unités et les dizaines , mais sous les di-*» 
zaines et les centaines. Par la même raison le se-^ 
xond produit m'a donné nùils et dizaines de mille. 
Je ne sais si je xn'explique de manière à me faire 
confprendre. 

Le Maître. On ne peut pas expliquer les choses 
plus clairement; continuez. 

Le Disciple* far additionné les deux produits 
partiels ainsi arrangés ^ et j'ai eu pour produit 
total 89991. 

Le Maître. Votre opération est exacte^ Nous 
ferons la preuve des différentes multiplications 
que vous ain'ez faites , lorsque vous saurez la 
division. ' Je vous ferai diviser le produit total ^ 
tantôt par le multiplicateur et tantôt par le mul- 
tiplicande. Dans le premier cas vous aurez pour 
quotient le multiplicande , et dans le second cas vous 
aiîrez le multiplicateur. 
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XII. L E Ç O N, 

Sur les notions prélimitiaîres à la théorie des ventSé 
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E Maître. Un vent quelconque n'est autre 
chose qu'une agitation dans Tair , plus ou moinâ 
violente, suivant que le vept est plus ou moins 
fort. Ce n^est que depuis Descartes qu*oil parle 
des météores aériens aune manière raisonnable^ 
Le quatrième discours de son traité des M^Wor^^ 
est une dissertation dans les formes sur les causée 
physiques de vents. L'on eut raison de la regar-» 
der comme excellente , lorsqu'elle parut. L'oa 
n'avoit rien encore donné d aussi bon^laPhysi-* 
que étoit , pour ainsi dire , au berceau. 
' Le Disciple. Faites-moi Tabrégé de cette dissef-* 
tàtion. J'entends toujours parler de Descartes aved 
tin nouveau plaisir ; il me plaît jusques dans seg 
écarts. 

Le Maître, h le ferai volontiers ; ce $era l4 
comme l'exorde de ce que j'ai à Vous dire dans 
mes différentes leçons sut les tfiétéores aériens. 

Le Disciplci Vous allez donc bien plus loin que 
Descartes. 

Le Maître é Qui en joute } Nous le regarde^ 
rons toujours cependant comme notre maître erl 
cet;te matière , comme en tant d'autres^ Ce génie 
créateur nous à ouvert le cheniin qui conduit à 
la saine Physique, t'dcile est ini^èmis ddâeteé 

Le Disciple. Que j'aime à vous entendre par* 
1er ainsi ! Venons-én à l'abrégé que je vous ai prié 
de me faire. 

Tome L M 
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Le Maître» Descartes , après avoir averti ê]iie 
le vent n'est qu'une agitation sensible de Pair ^ 
et après avoir fait remarquer que nous appelions 
air tout corps invisible et impalpable 9 assigne 
pour la cause générale des vents le mouvement 
des vapeurs qui , en se dilatant , passent d'un 
lieu plus étroit dans un lieu plus large où elles 
ont la commodité de s'étendre. Voyez, dît-'il ^ 
tm éolipyle qu'on place sur le feu , lorsqu'il est 
à demi rempli d'eau ; l'eau échauffée et dilatée 
est forcée de sortir en vapeur par le petit tuyaii 
qui forme la queue de cette espèce de poire creu- 
se ; et cette vapeur en sortant excite un vent très- 
sensible. Il en arrive à peu près de même sur la 
"iner et sur la terre. L'action du soleil dilate plus 
en certains endroits qu'en certains autres^ les 
vapeurs que contient l'atmosphère terrestre , et 
ces vapeurs dilatées présentent en grand ce /que 
l'eau raiféfiée donne en petit. 

Descartes entre ensuite dans Je détail- le plus 
intéressant. Si nous avons., dit-il , le matin un 
vent d'orient , et le soir un vent d'occident , c'est 
que le soleil se trouve le matin dans la partie 
orientale et le soir dans la partie occidentale de 
la sphère , et qu'il dilate dans Tune et dans l'au- 
tre partie upe certaine quantité d'air et Je vapeurs. 

Si le vent du nord (est froid dans ce pays-ci , 
c'est iqu'il emmène avec lui bien dçs vapeurs gla- 
cées qui se trouvent du côté du pôle boréal. Par 
une raison. contraire le vent du midi doit être 
chaud; il ne vient à nous, qu'aiprès avoir tra- 
versé la Zone Torride. 

Si certains vents sont humides et d'autres secs , * 
c'est que ceux-ci rasentdes plaines considérables, 
et ceux-là 4es mers immenies. 
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.'^ Si le long des côteî de la mer , les vents chan- 
gait avec le flux et le reflux , c'est que Tair qui 
touche la surface des eaux , suit, en quelque façon, 
leur cours. 

Enfin j^s'il est pf esqu*împossible de rendre taisort 
de tel et tel vent particulier qui règne en tel et tel 
pajrs , c'est que les vapeurs et les exhalaisons s'é- 
lèvent fort inégalement des diverses contrées de 
la terre. En effet , les montagnes ne sont pas 
échauffée^ par le soleil comme les plaines ; les 
forêts le sont différemment des prairies ; les champs 
culti vé/différemment des terres incultes , etc. 

Tout cela , je le répète , est bien raisonnable ; 
mais tout cela ne donne qu^une idée bien vague 
des veiits. J.espère qu'il n'en sera pas ainsi des 
différentes leçons que j'ai à vous faire sur cette 
matière. Je veux qu'après les avoir méditées , 
vous soyez aussi au feit des météores aériens ^ 
que vous l'êtes maintenant des météores aqueuXé 

Il y a cependant , dans le discours de Descar- 
tes sur les causes des vents , une chose mie je 
ne saurois me dispenser de repreadre» Ce Philo* 
sophe prétend que la lumière de la lune concourt 
en partie à la dilatation des vapeurs. Les savants 
ne sont pas infaillibles; et c'est bien à cette occa-> 
sion que je pourrois dire de Descartes ce que l'on 
disoit autrefois du plus grand poëte de Yanti^ 

sen temps- 
ïcnce , qu^ 

_ expérience ^^ ^ 

la lumière de là lune, rassemblée au foyer du 
meilleur miroir concave qui ait jamais paru , ne 
donne pas le moindre degré de chaleur , puis- 
qu'elle ne fait monter d'aucune quantité sensi- 
ble le mercure renfermé dans le thermomètre. 
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Le DiscipU. Je comprends cjti'apf es avoir lu le 
discours de Descartes sur les vents , Ton ne doit 
avoir qu'une idée bien vague et bien gêné» 
rak de ce météore; je réprouve moi-mêm\e. 
Aussi serois^je tenté de vous faire hïen des 
questions. 

Le Maître. Je vous entends. Vous allez appa* 
remment me demander ce que c'est qu'un miroir 
iconcave , ce que c'est qu'un thermomètre ; vous 
allez me faire cinquante questions étrangères w^ 
sujet que nous traitons. 

LeUiscivU. Vous avez deviné. Je voudrois 
bien cependant que vous me donnassiez une idée 
telle quelle du miroir concave et du tber* 
moiiiètre. * 

Le Mattre. Pour le présent , il vous suffit de 
savoir que le miroir concave rassemble encore 
mieux les rayons de lumière à son foyer , que 
le meilleur de' tous les verres caustiques* VovA 
comprenez que dans mes leçons sur la catoptri- 
que , je vous parlerai fort au long de cet instri»* 
ment de Physique. 

Pour le thermomètre, vous l'avez sous lÀ 
yeux ; vous voyez qu'il nous indique aussi in- 
failliblement le changement ^ui se fait dans la 
chaleur et dans le froid , que le baromètre notis 
annonce le beau et le mauvais temps. Vous 
comprenez bien que dans la suite cet instril- 
ment météorologique sera le sujet d'une de nos 
leçons. 

Le Disciple. V0115 me direz du moins ce que 
c'est que l'éolipile ) Je ne crois pas vous faire 
une demande étrangère au sujet que nous 
traitons. 

Le Maître. Céa est juste ; il faut vous en tenir 
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i cette question. Uëolipîle est une machine de 
cuivre faite en forme de boule , ou , pour mieux 
dire, en forme de poire creuse, terminée par 
un tuyau fort étroit qui lui tient lieu de queue* 

Le Diseiple. Pour faire rexpérienq^ dont parle 
Descartes , il fiïut que cette machine soit à demi 
remplie d'eau. Si le tuyau est aussi étroit que 
vous le dites » comment peut-on y Êiire entrer de 
reaii? 

. Le Mattre. On place Téolipile sur des char* 
bons ardens, et on Ten retire avant qu"il soit 
rouge. L'on met ensuite l'extrémité de sa queue 
dans la liqueur que Ton veut y faire entrer, tan- 
dis que quelqu'autre jette de l'eau froide sur le 
corps de l'éolipile. Par ce moyen on en remplit 
sans peine au moins les deux tiers de sa capacité. 

Le Disciple. J'entrevois le mécanisme de cette 
opérationv bi cependant quelqu'un me demandoit 
pourquoi , par ce moyen , on remplit sanis peine 
au moins les deux tiers de la capacité de 1 éoli- 
pile , je vous avoue que je ne ferois que balbu- 
tiér. Paî grand besoin de votre secours » pour 
expliquer ce £iit d'une manière bien claire et bien 
intelligible. 

Le Maître. Les corpuscules de feu qui se sont 
insinués dans le eorps de l'éolipile , tout le temps 
qu'il a resté sur les charbons ardents, ont dilaté 
l'air intérieur dont le corps de cette poire de 
métal est rempli ; ils l'ont même chassé en grande 
partie par le petit tuyau de la queue. Le peu d'air 
qui y est resté a été condensé et renfermé dans 
un très-petit espace par l'eau froide que l'on a 
jettée sur lui. 

Le Disciple. Ty suis ; j'entre sans peine dans 

Je mécanisme de cette opération. 

M, 
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Le Maître. Hé bien ! conthiucz-cn PexpU- 
cation. 

Le Disciple. Très-volontiers. L'intérieur 4^ 
réolipile se trouvant vide ou comme vide 
d'air , Teai* pressée par Tair extérieur , rencon* 
trant peu d'obstacles dans la capacité de cette machî* 
ne , a dû entrer presque sans peine par l'extrémité 
du petit tuyau. Cest ici le pême mécanisme 
que celui du baromètre et celui de la seringue 
que vous m'avez mis si souvent sous les yeiix. 
Dans l'un , le mercure ne s'élance dans le tube 
fermé hermétiquement , que parce qu'il est exac-^ 
tement purgé d'air ; dans l'autre , l'eau ne monte 
dans le corps de la seringue , que parce qu'on a 
fait le vide en tirant le piston. J*aurois bien une 
remarque à vous faire ; je n'ose pas vous la com«^ 
muniquer ; je suis trop jeune Physicien pour la 
mettre au jour. 

te Maître. Que craignez^vous avec moi ? S4 
votre remarque est bonne , je vous encoura* 
gerar;. si elle est mauvaise^ je vous redresserai. 
Parlez. 
Le Disciple. Je n'oserois. 
Le Maître, Parlez^ vous dis-je ; je vous le 
commande. 

. Le DiscipU. Vous prenez le ton impératif; il 
faut bien que j'obéisse. Il me paroît que vous 
iaites bien des cérémonies pour introduire Teau 
dans le corps dé l'éolipile. J'en ferois un bieq 
plus commode. 

Le Maître. Comment vous y prendrlez-vpus ) 
J'aime à apercevoir le germe du génie dans les 
commençons; il $e qi^nifestç même dan$ le^ 
écarts, 

L^ Difçipkf h COSippsçrpU d§ dç«^ pièçç# 
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le corps de mon éolipile. Ces deux pièces s'ou- 
yriroient et se fermeroient à vis. Par ce moyen 
;*introduirois dans ma machine toute l'eau qui me 
seroît nécessaire. 

Le Maître. Venez , mon fils , que Je vous em- 
brasse. Votre éolipile vaut beaucoup mieux 
Îue celui dont 6n s'est servi jusqu'à présent. 
)ès demain vous irez chez l'ouvrier dont j'ai 
coutume de me servir, et vous lui ferez •faitfc 
sôus vos yeux l'éolipile de votre invention. 
Remettons sur le brasier réoUpile ordinaire, à 
demi rempli d'eau. Qu'arrivera-t-il ? 

Le Disciple. Dès que f éolipile sera échauffé , 
l'eau qu'il contient se dilatera. Dilatée et changée 
en vdpeurs , elle sera forcée de sortir avec im- 
pétuosité par le petit tuyau , en excitant un vent 
très-sensible. Descartes a eu raison d'assigner pout 
]a cause générale des vents le mouvement de$ 
vapeurs qui , en se dilatant, passent d'un lieu plus 
étroit dans un lieu plus large , où elles ont là 
commodité de s'étendre. 

Le Maître. Si , au lieu de mettre 'de Teati dani 
votre éolipile, vous y mettez de Tesprit de vin'i 
vous jouirez oun spectacle bien plus agréable : 
vous présenterez, quelques pouces au-dessus de 
la naissance du jet , une bougie allumée ; alors 
la liqueur s'enflammera et formera un jet de feu 
qui s'élèvera quelquefois jusqu'à 25 pieds de 
hauteur. 

Le Disciple. Voilà donc ce que pense Descartes 
sur la cause physique des vents. Vous m'avez assu- 
ré, au commencement de cette leçon, que vou$ 
iriez bien plus loin que lui. Qu'ont fait les Phy- 
siciens modernes pour perfectionner cette théo- 
rie? 

M 4 
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Le Maître Ce sera là le «ujét des leçons sul^. 
vantes 3iir les météores. aériens. H faut, dans ceU 
le-ci, acquérir bien des connoissances prélimi-* 
wires à cette fameuse théorie. 

Le Disciple. Quelles sont ces connoissances } 

Le Maître. Il faut d'abord fixer sur rhorizoïr , 
ce qu'on appelle en géographie les ^iz^rr^ pozw 
çarainawf* Vous en connoissez déjà dçùx pw 
l'expérience que je vous fis faire le ii du mois 
de mars dernier, Le point de l'horizon où le so-^ 
leil se leva ce jour-là , se nomme Variant ou Vest^ 
tt le point oii il se coucha le mêm^ jpur, s'ap* 
pelle 1 occident ou Vouest. 

L< Disciple f Je sais que les deux autres points 
cardinaux sont le nord et le midi. Comment les 
^xerai-'jç sur Thorizpnî Commençons par le 

fiordf , • 

Le Maître. Le plus fkcilemçnt du pionde. Pla-i? 
çez-yous entre le vrai orlçnt et le vrai occident, 
de manière que vous ayez le premier à votre 
droite , et le second # votre gauche ; vox^s aures 
le visage tourné vers le nord. 

Le Disciple. Mais à quçl point de l'horizon fi^ 
jcerai-je le nord } 

Le Maître, Prenez à l'ej^tréinlté de Thorizoïi 
\xn point aussi éloigné du vrai orient que du vrai 
occident , vpus aurez le nord ou le sevt^mrion^ 
fixez maintenant vous-même le midi^ 

Le Disciplç. Jç fne place entre le vrai occident 
(rt le vrai orient, de manière que le premier soiç 
i ma droite et Iç second à ma gauche , j'aurai le 
visage tourné vers le midi, Je prendrai à l'extrét 
ïgitéde l'horizon un point aussi éloigné du vra| 
occident que du vrai orient , et j'aurai le midi q\\ 
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tement opposé au nord , et Torient directement 
opposé à l'occident. Ce sont là , sans doute , le» 
quatre points cardinaux du monde. 

Le Maître. Cest auçsi de ces quatre points qud 
tirent leur nom les quatre vents principaux , le 
vent du nord ou la bise , le vent du midi ou du 
sud , le vent d'orient ou d'est , le vent d'occident 
ou d'ouest. Le premier vient du côté du pôle bo- 
réal , le second du côté du pôle méridional , le 
troisième du côté du vrai orient , et le quatriè- 
me du côté du vrai ocddent. 

Le Disciple. Je vois maintenant que ce n'est 
pas sans raison que vous me fîtes observer , avec 
tant de soin , le lever et le coucher du soleil , 
le 2 1 du mois de mars dernier. Sans cette ob» 
servàtion , j'aurois eu beaucoup de peine à me 
former une idée nette des quatre points cardi- 
nâuxp Quand pourrai-je la répéter , pour la mieux 
graver dans ma mémoire ? 

Le Maître. Vous pouvez la répéter le 11 du 
mois de septembre prochain. Ce jour-là le se-* 
leil se lève et se couche à la même heure que le 
ai du mois de mars* Ce sont les deux fours des 
équinoxes. Ces termes ne vous sont pas étran- 
gers ; je sais qu'op vous 4 appris la sphère dans 
votre jeunesse. 

Le Disciple. Je ne la sais que machinalement , 
<?t comme \m perroquet. Je né saurois tracer dans 
le ciel aucun des cercles qu'on m'a montré dans 
la sphère ^rmillaire. Je p'aurois jamais fixé sur 
^'horizon les quatre points cardinaux dont je pré» 
vois que j'aurai grand besoin dans les leçons suî* 
yantes. Je crois qu'on 4 tort d'apprendre la sf^hèra 
gux enfans. 

Iç Maitrçt Jç pçose Ç9gi»e vou^f Vows w 5«* 
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fez encore mieux convaincu^ lorsque je vous 
apprendrai la sphère scientifiquement et par prin- 
cipes. Reprenons nos quatre points cardinaux ;» 
j'en ai encore, besoin pour déterminer la posi- 
tion des quatre vents coUatéjaux. PlâdCez*vous en- 
core entre le vrai orient et le vrai occident , dé 
manière que vous ayez celui-là à votre droite ^ 
et celui-ci à votre gauche. 

Le Disciple. Me voilà à mon poste. Je vois 
les trois points cardinaux que j'ai fixé à l'extré- 
mité de rhorison , l'orient , le nord et le cou- 
chant. 

Le Maître» Prenez à l'extrémité, dé l'horizon ua 
point qui soit aussi éloigné du nord que de To- 
rient. 

Le Disciple. Je J'ai fait. . , 

Le Maître. Ce point se nomme le nord-est , et 
k vent qui souffle de ce côté là , s'appelle vent 
nord-est. Faites la même opération à l'extrémité 
d[e l'horizon sur un point aussi éloigné du nord 
que du couchant ; vous aurez le nord-ouest , et 
le vent qui soufflera de, ce côté là s'appellera vem 
nord^ouest. ^ ^ 

Le Disciple. Tout cela est feit. Ces noms con-i 
viennent t es -bien à ces deux venfs , parce que 
orient et est^^ occident çt duest sont des^termes sy- 
nonymes. 

Le Maître. Il y a encore deux vents collaté- 
raux dont il faut déterminer la position ; vous 
le ferez vous-même. 

Le Disciple. La chose n'est pas difficile. 'Je 
feis un tour sur moi-mêm.e , et je regarde le point 
de l'borizon où )'ai fixé le midi ou le sud. Je 
prends à ma gauche, toujours à l'extrémité de 
l'horizon , un point aussi éloigné du sud que de 
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Vesti j'ai lesud^st^ et je nommerai vent sud-est 
celui gui soiifSera de ce côté là« Je fais la même 
opération \ à ma droite , entre le sud et Vouest | 
j'ai le sud-ouest , et je nomme vent sud-ouest celui 
qui souffle de ce côté là. Les quatre vents colla- 
téraux sont donc le nord-est , le nord-ouest , te 
sud^est et le sud^-ouest. Pourquoi les appelle-t-on 
collatéraux ? 

Le Maître. Parce qu'ils se trouvent précisé- 
ment entre deux vents cardinaux. Il faut néces- 
sairement se servir , pour se faire entendre , des 
termes consacrés par l'usage ; car , dans le fond^ 
cette expression n'a aucun rapport avec leur po- 
sition ; ce /sont plutôt des vents moyens que des 
yents collatéraux. 

Puisque cette leçon ne contient que des coni- 
noissances préliminaires à- la théorie àts vents ^ 
il est une chose que je veux vous faire remari?» 
quer. Vanénométrie t^ l'art de déterminer la po- 
sition des vents et d'en mesurer la force ; et 
l'instrument dont on se sert pour cela s'appelle 
finénomètre. Je vous en ferai la description à la > 
suite de la théorie des vents. Lorsqu'on est obligi^ 
d'écrire sur les vents et de désigner ceux qui ont 
régné en tel et tel temps , on ne met que les let- 
tres initiales de leurs noms. Les lettres N , E , S , 
O , sont affectées aux quatre vents cardinaux , 
et les lettres N-E , N-O , S-Ç , SrO aux quatre 
vents collatéraux. 

Le Disciple. N'y a-t^il que ces huit espèces de 
vents ? 

Le Maître. Les marips en distinguent trentet- 
deux, parce qu'il est pour eux de la dernière 
importance de débarqtiier à tel point du conti- 
l?eqt j, plutpjt gu^'à te} çu tçj gutrç, ^^ sjir jçrrp^ 
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«oiis ne parions guère que. des hiiîts espèces de 
vents dont je vous ai déterminé la position. Aussi 
ne ferai-je mention que de ceux-là Hans la suite. 

Le Dlstiple. Avez-vous encore à me donner 
<|uelques autres notions préliminaires à la théorie 
des vents? ^ 

Le Maître. Non : maïs je vous recommande 
de relire avec toute Tattention dont vous pou- 
vez être capable , ma troisième leçon; elle est 
5ur Vair considéré en général, 
^ Le Disciple. Vous serez content de moi, je 
vous rassure. Reprenons Tarithmétique ; j'ai fait, 
depuis que je n'ai pas eu l'avantage de vous voir, 

1)lus de trente multiplications. Proposez-moi , sur 
es nombres simjiles , une règle un peu difficile; 
vous verrez avec quelle facilité j'opéretai. 

Le Maître. Multipliez 64000 par 2000 , et 
nommez , suivant la coutume , Aie multiplicande, 
B}e multiplicateur ^ P h^produit. 

Le Disciple. Je vais opérer ; je h*aî pas encore 
multiplié 4e pareils nombres. 

Premier Exemple de la multiplication des nomr 

bres simples. 

A. 64000 

B. 2000 



00000 
00000 
00000 
128000 



P. 128000000 



p— "^««^ 



Examinez cette opération ; je la croîs exacte* 
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- lié Maure. Vous avez raison. Dites-moi ce- 
pendant comment vous avez opéré ; je vous dirai 
ensuite des choses auxquelles bien sûrement vous 
^ lie vous attendez pas. 

Le Disciple, i ^ . Puisque o ne produit jamais que 
O9 soit qu^l soit multiplicateur, soit qu'il soit 
niultiplicande , et puisque le multiplicateur B est 
terminé par trois o dont le premier est au rang 
des unités , le second au rang des dizaines , et le 
troisième au rang des centaines , mes trois pre« 
mières opérations ne m'ont donné que des oran- 
gés comme dans l'exemple supérieur* 

2^. Ma quatrième opération m'a donné trois 
o dont le premier a été placé au rang des milles , 
le second au rang des dizaines de mille , et le 
troisième au rang des centaines de mille. La même 
opération m'a donné i iX. J'ai placé ces trois chif- 
fres en avant , 8 au rang des millions.^ > au rang 
dés dizaines>de millions ^ et i au rang des centai- 
nes de milliohSé 

y. fai additionné-.ces produits partiels, et j'ai 
eu pour produit total ii8,ooO;000 millions. 
Quelles sont tes choses que vous avez à me 
dire, auxquelles vous prétendez que je n'ai pas 
lieu de m'attendre ? 

Le Maître. Si Ton me donnoit à multiplier 
^4000 par 2000 , je ne fèrois qu'une seule opé- 
ration, et je trouverôis le même produit que 
vous. 

Le Disciple. Comment vous y prendriez-vous ? 
Je ne vous comprends pas. 

Le Maître. Je multiplierois 64 par 2 , j'aurois 
228. Je n'aurois pas égard aux diâerens o qui 
terminent le multiplicateur et le multiplicande. 
Mais après U multiplication des chiffires positifi ^ 
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je m'ettroîs 9prè$ 1 18 , snr la même ligne f ea 
allant de la gauche à la droite , tous les o que 
l'ai omis. Dans cette occasion je mettrois six o 
après hi 8 , et j'aurois , comme vous avez eu pât 
vos quatres opérations , 1 18,000,000 millions. 

Le Disciple. L'avis que vous me donnez est 
bien bon ; bien sûrement je le mettrai en prati^ 
que , soit que j'aie des multiplicandes ^ soit que 
j'aie des multiplicateurs , soit enfin que j'ai des 
multiplicandes et des multiplicateurs terminés par 
des o. 

Le Maître. Cest ainsi qu'en arithmétique oa 
abrège les opérations de la multiplication. A par- 
ler en général , lorsque les nombres qu'on mul- 
tiplie sont terminés par des o , l'on fait l'opé* 
ration^ sans avoir égard aux o, et l'on ajoute' 
au produit sur la même ligne les o sur lesquels 
on n'a pas opéré. Cette méthode vous épargnera 
en Physique un travail infini. 

Le Disciple. Faites-moi faire quelques fflultî^ 
plications . de cette espèce ; cette méthode est 
admirable. 

Le Maître* Hé blenl multipliez 30,000,00a 
par 30,000,000* J'ai des raisons pour vous faite 
opérer sur ces nombres. 

Le Disciple. Avec plaisir. 

Second exemple de la multiplication des nombres 

simples. 

Multiplicande 30,^00,000. 

Multiplicateur 30,000,000. 



mm 



Produit -900,000,000,000,000. 
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td\ multiplié 3 par 3 ; j'ai ajouté sur la même 
ligne quatorze o au produit 9 . et mon opération 
a ete faite. 

Le Maître. Multipliez maintenant par 30,000,000 
\e produit ({wt vous venez de trouver; j'ai encore 
des raisons pour vous faire opérer sur ces nom- 
bres immenses. *^ 

Le Disciple. Ce sera Taffiiire d'un instant. 

Troisième exemple de la multiplication des nom* 

bres simples. 

A 90o,ooo,ooo90oo,ooo« 

B 30,000,000. 

27,000,000,000,000,000,000,000. 

J'ai multiplié 9 par 3 ; j'ai ajouté sur la même 
ligne vingt-un o au produit 17 , et piod opéra» 
tion a été faite. 

Le Maître. Ce sera autant de &it, lorsque 
Qous en serons aux fameuses lois de Kepler. 

Le Disciple. Quelqu'envie que j'en aie,, ne 
craignez pas que ]e vous demande quelles sont 
les deux fameuses lois de Kepler ! Je prévois 
votre réponse. 

Le Maître. Vous avez raison. Je vous dirai 
cependant que dans l'exposition et la démonstra*^ 
tion de ces deux lois , il sera nécessaire de vous 
parler du cube de la distance de la terre au soleil- 
rat eu quelquefois occasion de vous faire remar- 
quer que la distance de la .terre au soleil est de 
trente millions de lieues. Vous venez de multi- 
plier trente millions par trente millions de lieues ; 
vous avez eu pour produit 90o>ooo^ooO|OOOyOOO; 
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içe produit vous a donné le carré de la distance 
de -la terre au soleil. 

Vous avez ensuite multiplié le carré de la dis- 
tance de la. terre au. soleil par trente mil- 
lions de lieues; vous avez eu pour produit 
a7,ooo,ooo,ooo,ooo,ooo,oop,boo ; ce dernier 

{produit vous a donné le cube de la distance de 
a terre au soleil. J'ai donc eu raison de vous 
dire que ce seroit un calcul tout fait , lorsque 
lious en serions arrivés aux deux fameuses lois 
de Kepler. Tout est lié en Physique , et je prends 
mes avances de loin. 

Ijc Disciple , Apparemment que dans la suite 
vous m'apprendez ce que c'est qu*un carré ^ cer 
que c'est qu'un cube arithmétique* 

Le Maître, le vous apprendrai même à extraire 
la racine carrée et la racine cubique d'un carré 
et d'un cube proposé. Je prét^ds faire de vous 
un Physicien. Sans ces connoissances , vous n'aj>- 
prendriez jamais ce qu'il y a de sublime et de 
relevé dans la science de la nature. Mais degrâce 
allons pas à pas. 

Cependant pour vous donner une idée du 
' carré et du cube arithmétique 9 prenez ua nom- 
bre quelconque , par exemple , 4. Multipliez 4 
par 4 ; vous aurez 1 6 carré de 4. Multipliez en* 
suite 16 par4} vous aurez 64, ci/ie de 4. 

Le Disciple. Par la même raison 343 est le 
aibe de ^ En effet , 7 fois 7 produit 49 , et 7 foi^ 
49 produit 343. 
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' ' ' Sur lei causés^ physiques des vents. 

XJi^^ Maître. Ayez- vous relu dans ma troi-* 
. sièmé leçon, ce qui. r^r4e l'air considéré en 

générale. : ? \ 

Le Disciple. Vôu^. p^etï doutez pas ; ai^-je en- 
. core ti:<ingre$$é, itf est-il encore venu en pensée. 

de trangresser vos ordres ? Je vous aime comme 
^iskon père ; vous tue Périssez comme Votre fils. 
.■ . £^,,M^£rr^' Av<)uez qu'il étoît i^en: nécessaire 
. 4e..vou$ faire relire cstte .leçon. Qu^y avcz-vons 

remarqué qui puisse avoir rapport a la- théorie 

, '^J^ Disciple. J.'ai<^d'abMord remarqtié quePairest 
. un <^îp$ âuid$> l^ différentes colonnes dont il 
1 ^.Çf>^^^\ t^<kqt donc nécessairement à se 
o^ftiet^e en équilibre les unes avec jes autres ; vous 
* .m^Ta^ye^ .pmuvé 4ïas la cinquième leçon. Cet 
^ ^QuUil^estril rofûLpu par une ' cause ctiielconque? 
;, Ù^r^ra!agîléply^Ptf inoiAiJ., jusqu'à ce que l'é- 
quilibre soit parfaitement rétabli , et cette -agita-- 
- j3^Ki .CfHtôera nécessairemeht quelque Vent. 
-.^ Le Maîfre. Vous avez raison. • Voulez-vous 
une image sensible de ce qui se passe dans Pat-^ 
. mosphère F Jetez les yeux sur un bassin rempli 
d'une eau dormante; les différentes colonnes dont 
elle est composée , sont dans le plus paHait équi- 
libre ; sa surface présente le plus esract de tons 
les niveaux» Jetez une petite pierre dans ce bassin ; 
f l'équilibre sera tant spit peu rompu ^ et l'eau sera 
Tome L N 



tant soit peu agitée , jusqu^à ce qu*lt soifrétaUi: 
Que si vous y jetez une grosse pierre , Teau sera 
violemment agitée, et cette s^itation durera jus- 
qu'au parfait réta1>lissement ae l'équilibre. Qu'a- 
vez-vous encore remarqué ,. en relisant la troi- 
sième leçon } 

Le Discîpie. fai remarqué que Tair est élasti- 
que ,' et que c'est peut-dtre le pkis élastique de 
totia les corps* Coflnprifhé par ^mé cause quel* 
conque , il doit faire les plus grands efFons pcfttr 
se rèinettre dans son "premier état, ffentrevois 
iffû ne peut s'y remettre , sans cadser nâè agita- 
tnm dans l'atmosphère. 

Le Maàre. Vous avé» raison ; le ressort 4e 
fair est une idies prindibaïe^ cflâdes dés Vents. Qu'a- 
vez-vous étiola remarqué dans lûa tMisièide 
leçoà ?• ..'..-- \ .'. i* ; 

Le Disciple. J'ai sur-tout remarcjiïé t^t Fâir 
nt n 6n sculememneapablè de c6nk>res^iob du de 
condensation 9 mais encore de <diiatatibit ou 'de 
raéréfection. H se dHaie mémé^ plus fôcitèrfîdtit 
m^ilne.se cotidens»; Boite^ l'a dilaté treize tlâtte 
sbc cens Soixante et dit-n\sitf fbi^ ptti$ ^ tàfâdis qiie 
Haies lie l'a condensé que difc-hùit <5eM$ trente* 
Huit foi9 plus^ qu'itnelVst aust eiMi^âis de la 
fei^. . ■ ■ . .• '.:p 

Le Mattre. Muni de tn coinMlssânces , v6iis 
entrerez; £^£lement daM là théorie des vents. Je 
>àis vous en assi^er tes causes physiques. 

Le Bhciplt^ Cest-là ce que j'attends aVeiC itk^ 
patience. 

Le Mettre. hsL première, lâf grande cause âts 
v«nts cpi régnent dans Fatttiôsphère tei^éstrè , 
e'e^t la raré&ction dé l'ain Cette raréfaction est 
«»»sionnée par l'actkya ék tolél ; elle est par 
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Côtisèqtteiit^ d'atitarit plui ou d'autant moins 
grande > que cet wktt demeure plus ou moins 
de temps sut fhoHz&n et qu'il envoyé ses t'ayons 
jbius oti àloins perpendiculairement sur fa terre. 
Le pro^e de la chaleur est de dilater les corps& 
L-air<{Ue uoifs respirons aux ehvirons de là terre ^ 
çéiuî^ se trouvé dans les différentes régions de 
f atniosjihère oii se fortfient le^ ttîctéores aqtiAix ^ 
est {ieui>êtrê le fdus dilatable de tous les coî-ps. fi 
sera dont prôdigièiisëment raréfié en tout tetUps 
dans la Zone Totride , et eti oenaitss teiap^ de 
Tannée dans les Zones tempérées^ Cet Air dilaté 
occttpera nécessairement un |dlis gf ^d espaèe ^ 
diassetà Veàk vovàn ^vet plus ou moins àt vio^ 
ienc«, et occasio'nmtli ^ en le chalssant , uiieagit»^ 
tion à laquelle nous âlvoiis âcPnné le nom de v^ét^ti 
Ce vent ne cessera que lorsque Taîr ^ en ^rtU 
de sa fluidité 1^ buta ré(:n4s Téquifibre^ti^if vdent 
de perdte. Rapp«Ue^-vôus le bassin reniai d'une 
esa dotmame ^ ^nt j^ voifs^hif»iFté au^mftnen^ 
Cfefifteht de <*ettè leçon» 

. Ije Disùijdi. Je comprend quels dfets ddlt avoîir 
«me osiiise Mssi puissante^. Il ttie pairoit que je 
sèrds àéjà en état dhex|Aiquef dliâ^f emés e»|^eà 
^e irent^.i ' . j 

. LofMàùré. il n'en est pas ewôft t&tn^ir tfe 
fti'infterfôp^zipfif?, -je voiis en ^iè ,^ dain^:l'eitpoU 

sttion de ma théorie. Saisissez-la en cfAtièret^aui 
scfn mseuf bie^ ^ avaist que de |)Msef ^ ài l^expllca^ 
tion des .phéîîDfiïiA^Si '^ - • ^ -^ 

Le Distfipii.9b^\iiâ cek} ' ^ ! i^ 
Lei Miiim.9ûnii ^viis tel V^ht à la véKtf j^iE 
:é^endre d'une letile dnise i tàà^ ^teî auffé^aÀ^sl 
^t dépendre de plusîèuss causes ^oml>iné€!s^ 
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hêJ)isdple. Vous avez raison ; ne craignes 
as d'être interrompu dans la. suite. Vous en êtes 
la seconde cause physique des vents. 
Le Maîtne. Cest le ressort de Tair. Uair doni 
vous connoissez le degré d'élasticjité y ne peut pas 
être dilaté dans une partie de Tatmosphèire , par 
exemple , dans la partie boréale ^ sans qu^il soit 
comprimé dans la partie méridionale. Comprimé 
dans la partie méridionale, il tâchera de ^ re- 
mettre dans son premier état; et c'est en s'y re? 
mettant , qu'il deviendra la cause physique de 
quelque vept, 

^ Le Disciple Vous m'avez «^cléfendu de vous in- 
terrompre, dans l'exposition de votre* théorie. 
Seroit'ce manquer à vos ordres , que de vous 
prcj^po^r Hne objection contre ce que vous venez 
deriœ 4irç ? . . • 

: Le Maure. Woni^: mon/ fils. Proposez vDtre 
objection ; j'y répt^ndrai avec plaisir. ^ : 

' Lr BheipUyCf.iqne vous vene^ de me dire ^ 
suppose qu'il n'y a point de vide dans l'atmos? 
phère «efrestre* Si.^^setse suppositioii est feusse , 
y ressort de l'air ni pourra occasionner aucune 
espèce de vent. L'air diltté daos la partie boréde 
de l'atmosphère , sera porté dans la partie méri* 
dtOnale o^ , sao^çomprimer ,rairfqui s'y trouve , 
il^^i^çMperja > h^ ' différeps vid^s^qu'Jl rencontrera 
$wrs9n chftipin. :• ,: r 

. ;;_Iie. Maître., Tq^S'ls^ Phyâ^s , sans en excepter 
même les grands partisan > dç Newton , ou iradt 
mettent aucun vîde , ou n'admettent que des 
W^lifiSpiffl^flt petits >dani5 l'atmosphère terres- 
JîQj;d^«s 4es régions sur-tout où les météores qW 
.ié^pim^^e^sfiloi^fn^Y. yat-ew donc droit d'assu- 
rer que l'air ne peut pas être dilaté dans ja partie 
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boréale de l'atmosphère , sans comprimer celui 
qui se trouve dans la partie méridionale. Vous 
Comprenez sans peine que dans la suite les gran- 
des questions du plein et du vide seront le sujet 
de deux difFérenles leçons. 

Le Disciple. En attendant, je m'en tiens à votre 
réponse. Continuez, je vous en prie; vous en 
êtes à la troisième cause physique des vents, 
e Le Maître. Ce sont les feux souterrains. Il existe 
dans le sein de la terre des' feux dont les uns ^nt 
toujours enflammés et les autres toujours prêts à 
s'enflammer. Dans la suite je vous en prouver» 
l'existence , j'eh examinerai la formation , j'en 
détaillerai les effets. 

• Le Disciple. Vous n'aurez pas grand peine à 
me prouver l'existence des feux souterrains. Le 
Mont-Etna , le Mont- Vésuve , tant de monts 
ignîvomes , tarit de volcans éteints dans les dif- 
rcrens pays du monde , la constatent de la ma- 
nière la plus évidente. 

Le maître. Il est une bien meilleure preuve, 
qui constate l'existence des feux souterrains dains 
tous les pays du monde. 

Le Disciple. Quelle est cette preuve ? 
Le Maître. C'est la chaleur au'on éprouve danis 
l'intérieur de la terre. Cette chaleur est si grande 
lorsque les mines sont profonde^ , que pour emr 
pêcher la mort des malfaicteurs qu'on y fait tra- 
vailler , on leur proaire des rafraîchissants et un 
nouvel air , tantôt par des pujts de respiration , 
tantôt par des chûtes d'eau , aussi abondantes que 
réitérées. 

Le Disciple. Qu'il existe des feux souterraîhs^ 
je le comprend sans peine j mais que ces feux 
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soiitetrains concourent à U fonnatîon des vents j 
voilà ce que je ne saiiroi^ comprendre. 

Le Maître. Bientôt vbu5 changerez de langage, 
Les feux souterrains font sortir du sein de la terrt^ 
des vapeiu"s et des exhalaisons ; ces vapeurs et ces 
exhalaisons entrent avec impétuosité dans Tat-i 
mosphère , et causent dans V^t une agitation 
couvent accompagnée d'un vent considérable* 
Rappellez^vous ici les d^et$ de Téolipile, 

I^VfisclpJe. Cette troisième cauçç ne meparoît 
lii aussi pui^s^nte , pi aussi générale ^ue les deux 
l^remières, 

Le Maître^ Vous avez yajson. Vous ne parlere?: 
pas ainsi de la quatrième cause physique dçs^ yeixts ^ 
tiu moins ^uant à larforcet 

jL< VUciplff. Quelle est cette cause ? 

Li^ Maître^ Cest la chute des nuagçs. Suppo« 

sons ^ en effet ^ qu'un nuage situé dans la région 

supérieure de l'atmosphère ^ devienne plus pesant 

que le volume d'air auquel il corrçspont , qu'arrî-. 

verartril ? Il descendra avec une vitesse accélérée ; 

il tombera avec impétuojsité sur la terre , et il 

communiquera à l'air une espèce de mouvement^ 

de tourbiUo j^ , qui causera sur la mer les tempêtes 

les plus terribles et sur la tejrte les ravages les plus 

affireux. Voyez quelle agitation cause dans l'aiip 

environnant la chute accélérée d'un balot qu'oq 

jettera d'un quatrième étage dans la rue. Imagp 

bien foible des tristes, çf çts dç 1^ çhftte dçs nuagesi 

^pnt nous parlons, 

féÇ DisçipJe, Je trouve en effet cette cause bien 
puissante i mais elle n'est pas aussi générale que 
îçs deux premièj;es ;• les ytj^ts qu'elle ocçasicMine 

%m Um m^r^ il$ m ûvxm que ^uçi^iiçs àq* 
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tnents , et ils n'exercent Içur fureui: qiiç sur pd 
ten-aîn trèi-drconsciçit. 

Le Maître. Dieu garde qu'il en arrivât autre- 
ment. Rien ne résiste à la fureur des yents^cifé^ 
par la chute des nuages.. 

Le Disciple. Y a-j-il q^elqu'^utre c^use physi- 
que des vents ? 

Le Maître. Les Phyçiçîen^ nvét^oj;ologîstes n*as^ 
signent que les quatre causes cjont je viens de vpuS^ 
6ire rénum^^tloo. U y a yn© trentaine d'^nn^es 
qii'on en assigne, unç cinquiènje que vous trou- 
verez bien puissante et bien générale. 

Le Disciple. Cest vous sans doute qyi ay^ jàijT 
cet^e découverte? 

te Maître. Je ne m'en ^éfeiids pas. Çn J^ 763 ^ 
)e la consignai d^ns mpn traite de paix entre 
Descartes et Nevton , tofn. 3 , pa^. 177. 

Le Disciple. Quelle çst çette^ cinquième cause ?* 
je Tadopte^ avant de laconnoître. 

Le Maître. Ce$t l'actipn de |a lunç sur \dlm9s* 
phère terrestre. 

Le Disciple. L'aclion de la lunf ! Vous m'é- 
tonnez; dans I^ dernière leçon , vou^ avez ^àgié 
Descaries d'avoir parjé de cet astre à Toçcasioa 
des vents. 

Le Maître. Vous vous trpràpe? j }ç vous ai ^ît 

a;ue la lune ne pquvant mo,^\fiTt aùcMiie pspèpe 
e chaleur , étoit incJjpable pâr-Ià même de con-r 
courir à l'élçyati^oo des v^pç^ps^ et des exh^laispijs. 
Le Disciplf^i h me tfjgmpç^ vous aye^^j^spn*. 
Quelle est donc cette action de la lune ? 

Le Maîtrçj, Vous ne Ip comprendrez cjue lors- 
que vQus aurez répondu à }Dien des questions qup 
j'ai à vous faire^ Ètlés vous paroîtront étrangèreç 
au wjet qve ngps ^^(90^. }fim ft^^^nd^z jusgij^à 

" ' ' N 4 ^ 
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la fin , vouis verrez que je ne m'en stûs pas écarté, 
Quel^t'e avlez-vovis , lorsque vous fites avec votre 
papa le voyage de Bordeaux ? 

he Disciple. J'étois dans ma douzième année. ^ 

Le Maître. Tant mieitx; vous vous rappel- 
lerez de ce que vous avet vu d^ns cette ville 
maritime. Quel est le phénomène qui vous frappa 
le plus , celui que votre papa vous' fit observer 
avec le plus de soin ? 

l^ Disciple. Celui dû ftux et du' reflux de la 
mer; il mêle fit observer pendant un înois en* ' 
tier: il me fit mettre niés observations sur le pa«' 
pier. Mon fils , me disoit-il , ' conservez précieiw. 
seçiçnt ce mémoire; un jour viendra où vous en 
lÉurez besoin ; ce sera lorsque je vous apprendrai . 
quelles sôitt les causes jphysiquèç du flux et du 
reflux de lai mer. . ^ - - 

Le Maître. Allez chercher ce'mémôire , et esisuyei; 
vos larmes ; ne vous sérs-jè pas dé père > 

Le Disciple. Je vous Tapporte;: j*ai été assea; 
heureux , pour le^trQuyer à . instant. ' ^ 

Le Ma&r^. FaîïeS nï*en la lecture,^ ^ 

Le Disciple. Les' eaux de Tocédil s élèvent et 
s'abaissent deux fois' chaqtie"' jour. Lorsqu'elles s'é* 
lèvent ^ elles sont en fiux ^ et lorsqu'elles sVb^S'*» 
sent , elles sont en r(?j^iii:/ ;■ ^ '' ; ^^ 

Le flux 'dépend du pa^sàst' de h lune ^ar tç ' 
meridiep,: , . , 

; JLes plus grands fllix et les^ plus grands reflux 
sont ceiii quiamY^^fï^lJ T^'rsquejà lune est noii^ 
vellexju pleine, ' ' / ' ' / ; 1 

Les plus petits flux'et feS plus plètits reflusç 
?ont ceux qui arrivent lorsj^V^la lune est dans : 
I0s^quadratures, ■ " ' . '' '^ 

£^ MaUr€.;Mtètçzf'\QU^ Mtfit'mU'm%i' 
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inutile. Que concluez - vous de ces obser- 
vations ? 

* Le Disciple. Je conclus que la lune est la cause 
physique du flux et du reflux de la nier. Com- 
ment le cause-t-elle ? Je n'en sais rien. 

Le Maître. Vous ne devez; pas le savoir encore. 
Pour le présent ; le fait vous suffit. Vous* devez 
savoir seulement que la lune a une action qui agite 
deux fois chaque jour les^aux de Tocéan. 

Le Disciple. Quel rapport peut avoir tout ceci 
avec les vents } 

Le Maître. Un rapport très-Immédiat. Je re- 
gafrde l'atmosphère terrestre dont vous connôis^ 
sez si bien la nature , comme une mer aérienne 
bien plus vaste , et moins éloignée de la lune 
que la mer aqueuse , si je puis ainsi parler , qui 
forme Tôcean. Cette idée n'a rien de romanes^ 
que. Cela supposé , voici cortiment je jraisonne. 

La lune met dans un très-grand mouvement 
les eaux de Tocean par le flux et le "reflux qu'elle 
y excite, Ce mouvement jle'flux et de réflux ne 
doit-il pas être plus sensible et plus violent dans 
l'atmosphère terrestre dont les parties sont mille 
fois plus faciles à remiter que les eaux de l'océan, 
et dont les dernières couches sont de trois cens 
lieues plus près de la lune , que ces mêmes eaux? 
Donc l'atmosphère terrestre doit être iiontinuelle* 
ment dans une très-grande agitation; et cette agi- 
tation ne peut avoir d'autre cause que faction de 
la lune sur l'atmosphère terrestre. 

Le Disciple. Je vous ai compris , et je vous ' 
compirendrai encore bien mieux, lorsque je saurai, 
comment la Ivihé çâuâe le flux çt le reflux.tes vents 
ont donc cinq causes générales, la raréfâctïbn de ' 

l'air, son rç$?ofr,l« feux soutemins j la chute ^^ 
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Le Disciple. Continuez vos demandes f je suis 
prêt à vous répondre. 

Le Maître. Quoique vous ne sachiez pas la 
sphère scientifiquement et par principes , comme 
vous la saurez tlans la suite , vous avez sans 
doute une idée de Téqliateur , sur-tout depuis 
que ]e vous ai appris à fixer sut Thorizon les 
quatre points cardinaux. Qu'est-ce donc que 
Véquateur ? 

Le Disciple, Cest un grand cercle delà sphère ^ 
aussi éloigné du pôle du monde boréal , cjue du 
pôle du monde méridional. Il passe par les points 
. du vrai*^ orient et du vrai occident. Il partage la 
sphère en deux parties égales , Tune boréale oîi 
se trouve le nord , l'autre méridionale où se 
'trouve le midi ou le sud. 

• Le Maître. Vous connoissez aussi les 1 1 signes ,• 
sous quelqu'un desquels se trouve toujours le soleil. 

Le Disciple. Ce sont i i constellations ou i i 
amas d'étoiles auxquels on a donné les noms 
suivants : le bélier , le taureau , les gémeaux , le 
cancer , le lion , la vierge , la balance , le scorpion , 
le sagittaire , le capricorne , le ver seau et les 
'poissons. 

" Le Maître. Je vous apprendrai dans la suite 
quelle est l'étimolpgie de ces noms. Je vous fer» 
seulement remarquer aujourd'hui que les 6 pre- 
miers signes s'appellent boréaux ^ parce qu'ils se 
%oirvent dans là partie boréale de la sphère, rar 

fa même raison , on appelle méridionaux les 6 
,c^rnier$ signes. Ils occupent la partie mcridio^ 

nale de la sjibèré.^ Notre Zone tempérée se trouve 

• dans la partie boréale ; aussi avons-nous le prin- 
^temps et Tété, lorsque le soleil parcourt les 6 

premiers sign«s. Avec ces connoissances enfantin 
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des i vous répondrez sans p^ine à la question 
suivant^. Pourquoi , lorsque le soleil se trouve 
dans la partie méridionale delà sphère, règne 
Ihil souvent dans ce pays-ci un vent du nord? 
-. Le Disciple^. Dans ce temps-là le soleil dilaté 
l'air de la partie méridionale. Cet air dilaté oc- 
cupe un plus grand espace , et comprime l'air 
situé dans la partie boréale. L'air de la partie 
boréale comprimé ^ se remet dans son premier 
^tat; et c'est en s'y remettant qu'il occasionne utt 
vent que. nous appelons bise ou vent du nord. Il a* 
pour cause immédiate le ressort de l'air que nous 
savons être prodigieux. 

Par une raison contraire , le soleil situé dani 
k partie boréale de la Sphère , doit souvent noqi^ 
occasionner un vent du midi. 

Le Maître. Vous répondez on ne peut mieu v» 
Votre réponse cependant me donne occasion de 
vous proposer une difficulté qu'il ne vous sera 
pas- peut-être fecile de résoudre. 

Le Disciple. Quelle est cette difficulté ? Mon 
^explication paroît si naturelle. 

Le Maître. Lorsque le soleil dilate l'air de la 
partie méridtônale de la sphère ^ette dilatation 
dkvroit naturellement causer un venf du midi , 
avant que le ressort de l'air occasionnât un vent 
ihi- nord. La bise , dans ce pays-ci , devroit donc 
être toujours précédée du vent du midi. La chose 
aitive iquetquefois,' j'en conviens; mais elle n'ar- 
rive pa$ toujours; et yoilà la difficulté à laquelle 
il faut répondre. , 

• Le Disciple, Jq nfe Suis pas en état ; mettez-moi 

^ur le$ voies* K 

'. Ley.Maître. Ne vous ai-je pas dit dans ma 

onzième leçon 9 que lorsque le temps étoit calme 
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aiix cnrirans de 1» terre, les régions tnôyennèd 
et supéneures de rarmosphère ne Tétoieiif pa9 
toujours? 

Le BiscipU. Ty suis, Lofsqoe dan^ ce pays-ci: 
k bise n?est pas précédée du vent du midr v <^ 
dernier vent n'a xêgïiéG^ïit dans laftartie làoyefmè 
où dam la partie supérieure ds t'atnfesphère. 

Pat la même raison , lorsqite Je sblril se trotive 
dans la pmtîe . boréale de la Sphère, nousàvonâ» 
souvent un veni du midi occasionné par im vent 
du nôjrà tpai a régné dails la parfie moyenne ou 
dans la partie 'Supérieure de ^atmosphère* 

Le Maître. Vous entrez parfaitement l:»eli dans 
h thé6f ic (îe^ veb'ts. L'air comprimé se remet 
ttujoijirs > il est vrai, dans son premier hsàii maÀi 
pour s'y remettre , il prend tantôt un chemin ^ 
tantôt un autre , cehn oh il trouve le moins 
dé résistance. Il ne faut même qYieiqoxfois c^'une 
mont«^e considérable , p^m {aire changer éê 
direction aux Vents , ou pour fcs rendre plttf 
forts et plus impétiteux. Je vais maih^afit vôuà 
mettre sur les voies de m*e3rplicpier fo$ vmti 
alités, Rêpotrifez-inoi ; lorsque le soleil làfeitrouve 
$om lé signe di âapricofhe j que doît-41 arriver i 

Le Bisc^e. Vàir doit être dilaté s<îto te sigfie 
du capticomt^ comptimé soiis k signé du edhVêf^ 
^ y exciter un vent, en se remettant dadisoli 
ïrt^e^ier* état. 

Le Mat^è. Cela atfriVé éh ^et ; é^ Vm *» 
vents ^Ujés ; il sàitflêé etittt îc ftWd êf FotiefSft i 
c'est un vent nord-est. 

i P^ 1ë •mê^è ràiS&n ^ Vàt êônîprîmé s<5h^ le* 
signe du capricorne , lorsque le soleil sfe tf bûV» 
$oUs le signe dit é^ifrtij^r , d<3^it y exeifer un Vent 

qui ^ùâfflte mté lô lââdi et îmmt ^ de$t^m 94s» 
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suâ^est ; c'est encore un des vents alités. Je n*ose 
pas vous demander quelle est la cause physique 
des ouragans. 

Le Disciple. Vqus avez raison ; c^est la chute 
accélérée des tiu^ges ; vous Tavez démontré , 
dan^ Texposition que vous avez faite de lia qua- 
trième cause générale des vents /Ne me demandez 
a^ aussi pourquoi , le long des cotes deTocéan^ 
ts vents changent avec le flux et le reflux; la 
cinquième cause mie vous a v^z assignée , rend ce 
cKangëment inévitable. 'Ne me demandez pas 
enfin pourquoi y.dans ce pays-ci , le vent d^nord 
tst firoîd et le vent du midi chaud. Je n*aurois 
Ms d'aiifire explication à apporter que celle, de 
Descartçè,; vous ûae l'avez inise som les yeux au 
0whtteriCeiiient de la leçoh précé^epte. Mais fc.e 
que je vôîidroîs savoir > c'est pourquoi certains 
yéfltsront plnvietix et cctiainsîutres secs. 

^';:^.JfifiâS^i^è."V^ faites là une question qiiî 

Sèrk le Sttjèt dè'ja- Jè^çon îuivaiite. Reprenons 
notre arithmëtigiie. 

^ '''l&'Bmilfli^yM^ aufùieax la liiultîplication 
diesi npmbrçs si^pples ; passons à celle des nom- 




s.^'; '-• 



; ; BrMaÙrë.mè h'èst' pas aussi facile que la pre- 
^^^^^^-^•ésëiïtéîci deux cas;tantôt on vous don- 




ne à multiplier un nombte complexe paj^.un nombre 
sipïple, tantôt lin fiombre complexe par un nombre 
complexe. Combieit coûtent 8 cannés d'étoffe 
à 8 liv.^ ti s. S d. la canne ? Voilà im exemple de 
la multîplîcatioh d'hii riomhte Complexe par Un 
nofrfjife simple. Ccrftibiérr valent V toises 5. pieds 
8 pouéës de miçôriiierie â^ jo liv. 7 s. j d. k 
tokt} Voilà un exemple de la multiplication d'Un 
nombre complejjfe par un nombre complexe. 
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Le Disciple. Je n'entends rien, à cçttc espèce dd 
multiplication ; mettez-moi sur lès voies; com- 
mençons par la multiplication à\m nombre com- 
plexe par un nombre simple^ Apprenez-moi com- 
bien valent 8 cannes d^étoiFe â 8 lïv. i z s. 8 den- 
. la canne. , Je vois bien que le nombre simple 
est le multiplicateur ^ et le nombre complejce le 
multiplicande. 

Le Maître, Cette multiplication n'est pas dîffi- 
.. çile à feire ; elle équivaut â trois régies jàe^ 
multiplication d'un nombre sinople garuii. nom- 
; bre simple, , . .^ 

Z^ jD/j^/p/e- Comment, cela îj „î 
Le Mûître. Vz^çe que le multiplicateur 8«canàes 
db/it multiplier séjjaréraent chaque .espèce Ai 
multiplicande, eacbmnïençant par la' glus petite. 
;.. Le .Disciple. Je vous coinprends^^Je vais opé- 
rer : 8 fois 5. donnent (S^deniers; Wôis j2 don- 
-nent 96 sous ; 8 tois 8 donnent, 64 livres .- gjcan- 
'nés. d'étoffe à 8 liv. 1 2 s. 8 d-^îa canné ,,.çoufçEant 
donc 64 livres, oôsqus, 64 deniers. ... .. 

Mais comment redy^rai-je 1^ demçç§^Çfi,stpus ^ 
et les sous en livres ? • ..^ ; ^ ,^1; .- .^ 

Le Maître. Vous ferez cktVfe^jyictiqV^ 
vous saurez la ^zVmon. Piiisqu'up^u.y^nt Lad^*^- 
vous diviserez 64 par i i , et vqus trouverez que 
64 deniers valent 5 sous et 4 deniers. 

Puisqu'une livre vaut 10 sous , vous diviserez 9(5 

par 10 , et vous trouverez que c^6 sous valent 4 liv. 

16 sous : vas 8 cannes d'étoffe à 8 liv. 1 1 s. 8. d. la 

canne , vous coûteront doiicôçliv. i sou 4den. 

Le Disciple. Cela est évident. Puisque vous avez 

\ trouvé par la division que 96 squs 64 deniers va- 

. lent 5 liv. I sou 4 âeniers ; vous n'avez eu qu'à 

ajouter cette sonimeà celle de 64 livres. ^ ,. 

XI i^ LkçoN* 
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X I V. Leçon* 

Sur les vents pluvieux et les vents secst 



E Maître* Ce n^est que depuis quelques an- 
nées que les Physiciens ont réâéchi sur la i^ature 
des vents pluvieux et des vents secs. Hs ont 
traité cette grande question avçc toute Tattention 

aù'elle mérite. Auparavant , on se contentoit de 
ire , d'après Descartes , que les vents qui tra- 
versent des mers immenses , doivent être humi*- 
des , et que ceux qui ne traversent que des terres 
sèches ou peu arrosées , doivent être secs. Pen- . . 

dant plus de cent ans , dans les traités lés plu^ ' 

complets de Physique , on a parlé aussi laconi-» 

3uèment de deux espèces de vents , d'où dépens 
ent presque uniquement les bonnes et lès mau- 
vmses récoltes. 

Le Disciple. Dans le fond > ce qu^on disoit 
étoit vrai. Tout vent qui a traversé des men 
immenses doit être pluvieux. 

Le Maître. Vous vous trompez. Le tnêmè vent 
est pluvieux ,pour certains pays , et sec pour 
certains autres. Le vent du midi , par exetnple ^ 
est pluvieux pour le bas , et desséchant pour lé 
haut Languedoc. Le vent d'est entretient à 
rOrienfedes cordillières ^ des pi ides, des orages 
xontinudfi ; et ce même vent est très-sec sur la 
plaine du Pérou. C'est de la rher que les nuagei» 
ont tiré presque toutes les eaux qu'ils laissent 
ensuite retomber sur la terre ; et cependant it 
pleut très-rarement en pleine^-meré 

Tome L O 
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Le Disciple. Voilà en effet des phénomSftfes 
Ken embarrassans. Je suis étonné que les Physi- 
ciens aient resté si long-temps sans en chercher 
la cause, A qui devons-nous la nouvelle théorie 
des vents pluvieux et des vents secs } 

Le Maître. Nous la devons à M. Ducarla ^ 
Physicien , dont je fais un cas infini. Il a exposé 
$a théorie dans deux Mémoires insérés dans lé 
Journal de Physique de M, TAbbé Rosier. Le 
|)reniier est dans 4e Journal de décembre 17S1 , 
et le "second dans celui de janvier 17S1; ils sont 
Aarqués tous les deux au coin de l'immortalité. 

Le Disciple. Vous; devriez bien m*en feire 
l'abrégé ; je les lirai ensuite en entier avec pins 
<le fruit» 

Le Maître. 'CétùixAii mon iritetftion. M. Da»^ 
caria prétend qnîun vent ne dépose les eaux 
jdont iil est saturé , que lorsqu'il est obligé de 
js'élever et de franchir quelque montagne. 

Le Disciple. Comment prOuve-tril une asser- 
tion aussi nouvelle?. 

Le MatttHg. Il fait d^abôrd une supposition fort 
Ingénieuse. Brenez-biea garde ; cette supposittoii 
tst purement idéale; elle n^existera jamais ; elle 
<ie pourra jamais exister^. Vom n'en connoîtrei 
taySbe la beauté ^ que lorsque de l'état purement 
hypothétique , nous passerons â l'état des choses^ 
telles qu'elles sont «éellemerit sur la surface de 
la terre. Je qe saurois trop vous répéter que M. 
Ducarla n'a fait sa fameuse supposition , que 
pour rendre sensibles des 'idées en elles-mêmes 
très-abstraites. J^ai vu des^ personnes feire très«^ 
peu de cas des deux Mémoires dont je viens 
de vous parler , parce qu'elles les ont lus avec 
trop de rapidité et sans entrer dans le sfcns de 
l'Auteur. 
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» Le Disciple. Après un pareil avertissement ^. 

ce seroit bien ma faute , si je n*entrois pas dans 

les idées de M« Ducarla. Mais ne craignez pas ^ 

je serai sur mes gardes. Quelle est sa suppost* 

•lion ? Il me tarde de le savoir* 

Le Maître M« Ducarla dresse mentaleflient ^ 
du nord au midi , un mur plus élevé que Tex- 
trême région des vapeurs ; ce mut imaginaire 
aura donc 4400 toises de hauteur perpendicu* 
laire. Il fait ensuite venir un vent d'est. Ce vent , 
dit'il , frappera à angles droits la face orientale 
verticale du mur. Uair qui constitue la matière 
de ce vent , rie pourra continuer son cours vers 
l'ouest , sans s'élever au-dessus de ce mur , le 
franchir et passer par cette région , dont la froi-^ 
dure et là rareté ne lui permettent de sputehir 
aucune vapeur t il sera donc homogène dan^ 
cette région élevée. Or , il ne peut y être homo-» 
gène , sans avoir abandonné , en montant ^ les 
parties hétérogènes ^ et sur-tout les parties aqueu-» 
ses dont il /étoit chargé , et qui sont ordinaire^ 
ment le tiers de sa massé. Ce vent d'est sera 
dpnc pluvieux S, l'orient du mur ; et comme ce 
mur est fort élevé , la partie orientale , tant que 
ce vent soufSera , sera non seulement arrosée ^ 
mais souvent inondée. 

Ce même vent , après s'être ainsi purifié , des- 
cendra du haut du mur , pour continuer sa route 
vers l'ouest. Il reprendra peu-^à-peu sa chaleur 
et sa densité , qui lui rendront sa première force 
aspirante : ce serayun menstrue avide ; il absor-^ 
bera tout ce qu'il trouvera d'évaporant , jusqu'à 
ce qu'il soit parf^tement saturé: il sera donc 
$ec et desséchant , dès qu^il aura frartchi le miir* 

Le Disciple. le cômprens que le phéiiomène 

O 1 
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seroit le même en sens contraire , si le vent ve- 
noît de l'ouest ^ il s'éleveroit , se raréfieroit , se 
refroidiroit , et il déposeroit la pluie à l'ouest 
du mur ; ensuite il redescendroit , se condense- 
roit , s'échauCroit , et il seroit parfaitement des- 
séchait à l'est. 

Mais si ce mur imaginaire n'avoit que zooo , 
looo ou même loo toises de hauteur perpen- 
diculaire , qu'arriveroit-il ? 

Le Maître. Le vent le franchiroit en s'élevant , 
se raréfiant , se refroidissant et déposant une 
partie de ses eaux; mais il en déposeroit d'au- 
tant moins , que le mur seroit Aïoins élevé : il 
seroit donc plus ou moins humide en montant , 
plus ou moins sec en redescendant. 

Le Disciple. M. Ducarla a supposé un mur 
imaginaire du nord au midi , parce qu'il a pris 
pour exemples les vents d'est et d'ouest ; appa- 
remment qu'il auroit dressé mentalement un pa- 
reil mur de l'orient à l'occident , s'ils eût pris 
pour exemple les vents du nord et du sud. 
V. Le Maître. Qui en doute ? Il auroit fait sur 
ces deux derniers vents des raisbnnemens sem- 
blables à ceux qu'il a fait sur les deux premiers. 
Vous êtes parfaitement bien entré dans sa théorie. 

Le Disciple. Je n'ai pas voulu vous interrom- 
pre. Vous vous êtes servi du mot menstrue ; que 
signifie ce terme ? 

Le Maître. C'est un terme de chimie. Les Chi- 
mistes donnent le nom de menstrue à tout fluide , 
à tout liquide qui peut dissoudre en entier les 
corps ) ou qui peut en extraire certaines subs- 
tances. Les vents desséchans qui extraient la 
partie humide des corps , sont donc de véritahleft 
menstrues» 
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Le Disciple. Il me tarde bjien de passer , avec 
M. Dncarla , de Tétat purement hypothétique à 
rétat des choses , telles qu'elles sont réellement 
sur la surface de la terre. 

Le Maître. Vous serez bientôt satisfait. Ce 
qui n'a été jusqu'à présent qu'une pure suppo- 
sition , VB devenir une réalité. Les chaînes des 
montagnes, dit-il, sont de vrais murs , plus ou 
moins élevés , qui séparent les pay§ les uns 
d'avec les autres. Les vents courant au hazard sur 
la surface de la terre , arrosent les contrées qu'ils 
rencontrent , avant de franchir ces chaînes , et / 
desséchent celles qu'ils trouvent après cepkssagç. 
. Il n'est pas donc étonnant que les continens çt 
les grandes isles soient arrosés , d'un côté seu- 
lement , par chacun des vents qui leur viennent 
des mers , et soient desséchés par ces mêmes 
vents du côté opposé. Il est encore moins éton- 
nant quil pleuve si souvent sur terre , et si ra- 
rement ou plutôt presque jamais en pleine mer. 
La terre a beaucoup de ces murs qui rendent 
.les vents humides chez elle , au lieu que la mer 
n*a aucun de ces murs. Les vents ne peuvent 
faire un pas sur la terre , en venant des mers , 
sans s'élever , sans se disposer à la pluie ; au lieu 
qu'ils courroient mille ans sur les mers , sans 
être obligés de s'élever , de se raréfier , de rien 
déposer par cette cause particulière* 

Le Disciple^^ qu'a écrit M. Ducarîa sur les 
vents pluvieux et les vents secs , perfectionne 
la théorie générale des vents. Il seroit fâcheux 
. que ce fût l'ouvrage d'une belle imagination. 

Le Maître. La pierre de touche de la bonté 
d'un système , ce sont les expériences constatées 
et réitérées. Parlent-elles en sa faveur ? Le sys- 
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tème est recevable. Déposent-elles contre lui? 
Ce n'est plus qu'un* romaA propre à amuser les 
cnfans et les gens oisifs. Ne craignez rien pour 
le système de M. Ducarla. Il Ta appuyé sur les 
faits les plus frappans et les plus décisifs. 




moi 

Vous 

deux Mémoires. 

Le Maître. Ecoutons encore M» Ducarla. Con* 
sidérez , dit-il , cette fameuse chaîne de montai 
gnes la plus élevée qu'on connoisse , et qui forme 
répine des deux Amériques , depuis la pointe du 
Chili jusques aux côtes boréales du Labrador. 
Vers le Popayan et le Pérou , oîi elle prend le 
nom de cordillières , elle a une hauteur perpen*i 
diculaire étonnante. La moiiis élevée des 1 3 mon-' 
tagnes qui se trouvent dans la province de Qyîito , 
a 1430 toises f et la plus élevée 3110 toises dç 
hauteur perpendiculaire. Cette chaîne s'étend du 
nord au sud. Le vent qui afflue de l'orient , ne 
peut la dépasser , sans s'élever , se raréfier , se 
refiroidir , et sans déposer par conséquent les ma^ 
'tières dont il s'est saturé sur la mer atlantique. 
Cette sécrétion , aussi permanente que le vent 
d'est , entretient à l'orient des cordillières , je ne 
dis pas des pluyes , mais des orages continuels. 
Ce sont ces dépôts immenses qui font du mara^ 
gnon , le plus grand fleuve , le plus grand phé^ 
nomène-de l'univers. C'est des cordillières qu'il 
sort. Il a Après de ses sources 135 toises de large 
sur 30 de profondeur ; et dans les 600 lieues 
qu'il parcourt , il est regardé , non comme un 
ficuve , mais comme une vaste mer. 

JU BiscîfUf U me wùç de savoir quelle est 
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Isitiature de ce vent d'est ^ lorsqu'il, a d^rnsé^les 
fameuses cordiUières. 

Lfi Maître, Lorsque le vent d'est retombe du * 
haut des cordSllières sur le Pérou , il continue 
sa route naturelle vers l'ouest. Alors il a tout 
perdu ; il est pur », sec , aspirant , à mesurei 
qu'il descend Hl gobe toutes les vapeurs qu'il - 
trouve sur la plaine du Pérou et sur la mer - 
pacftque. Aussi le Pérou seroit-il un pays inhabi- . 
table , si le vent .d'ouest n'y souffloit pas de . 
temps en tempç. Ce vent > obligé de franchir les 
cordiUières, est nécessairement pluvieux>pour la , 
. plus riche contrée de l'universçi^. 

Le I^ciple. Cest \kf pour Iç système de M. 
Diicarïa^ une preuve bien triomphante; elle équî•^ . 
vaut à. une véritable démonstration. En apporte*^ _ 
t-il encore quelqu'autre de cette espèce,^ ei^. çon- ..^ 
£rmation de sa bpUe découverte?*^ 

Le Maître. Ce grarjd. Physicien promène son 
lecteur swr tout le ^obe . terrestre ; et à. chaque 
pas » pouç, ainsi dire , i! le fait cpnvenir que , 
sans les montagnes , nous n'aurions presque au-*, 
cune pluye sur la terre. Il le conduit ensuite dans 
sotx pays natale le Languedoc;, il s'y arrête avec 
co^iplaisançe ^ parce que les montagnes qui se-., 
parent le. haut d*avec le bas Languedoc ^ sont 
presque aussi favorables à son, systènie, que.le$. 
montagnes des cordiUières» 

Le ÙiscipU,. Vdî voyagé dans. presque t^ut lé 
Languedoc. Je connois cette^ chaîne de montai 
gnes. Elle va de l'orient à rocçident;et l'on m'a 
assuré qu'elle ayoit environ sept cens toises dé 
hauteur moyen ne« Le vent du midi la frappe 
presque à angles droits. Je vois comment il' va 
s'en servir, pour établir ta th^oae sur les vents^ 
pluvieux et lés. vénts sçcs. 



%i6 . La Pht siQUE 

Le Maître. Faites-moi part dç Vos pensées; 
je vQiis écouterai volontiers ; vous me prouve- 
rez par-là que je vous ai rendu nettement celles de 
M. Ducarla. 

Le Disciple, Lorsque le vent du midi a franchi 
les montagnes qui séparent le haut d'avec le bas 
I^anguèdoc , de quelle, nature est-il? 

Le Mqître. C'est uii vent desséchant. g 

Le Disciple, . Voilà une nouvelle démonstra- 
tion que peut apporter M, Ducarla en faveur 
de sa nouvelle théorie. 

Le Maître. Aussi n^a-t-îl pas manqué de Iç 
faire. Comment le faites-vous raisonner ? ' 

Le Disciple. Comme vous l'avez fait rUsonner 
jusqu'à présent. Le vent du midi , a-^t-il dû dire^ 
est pluvieux pour le bas , et desséchant pour le 
taut Languedoc. Et comment ne le seroit-il pas } 
pans le bas Languedoc , il monte de la médi^ 
terranée au haut de la chaîne des montagnes dont 
nous venons de parler- ; et de cette chaîne il 
descend dans les terres basses du haut Languedoc, 

Le Maître, C'est ginsi çn effet qu'a raisonné 
^I. Pucarlà ; vous avez très-bien saisi sa théorie j 
on diroit que vous avez lu ses Mémoires, Je veujç 
cependant vous proposer contre son systèmç 
une difficulté qui paroît d'abord le renverser. 

Le Disciple. Proposez^à ; il seroit bien éton^ 
pant qu'on pût en trouver de pareilles. 

Le Maître^ Dans le haut Languedoc le vent 
du niidi , j'en conviens , li'est pas aussi pluvieux 
que dans le b^s Languedoc ; il Test cependant 
pssez souvent. Ce n'est pas donc un vent dessé^ 
chant , lorsqu'il a frpnçl^i Içs montagnes eq 
^Viestion, 

Lç Wmi^Ut H YQu§ ai éçgwé avçç trop d'at-. 
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tentîon , pour trouver quelque chose d'effrayant 
dans cette difficulté. Ne m'avez-vous pas dit àu 
commencement de cette leçon , qu'il falloît que 
le vent franchît une hauteur de 4400 toises , 
pour être obligé de ,déposer les vapeurs et les 
exhalaisons dont il est chargé ? N'avcz-vous pas 
ajouté que s'il n'avoit qu'à franchir une hauteur 
de 2000,1000 et même 100 toises, il ne dépo» 
seroit qu'une partie de ses eaux, -et qu'il en dé- 
poseroit d'autant moins , que la hauteur seroit 
moins considérable ? Dans le cas présent , le vent 
du midi n'a franchi qu'ime hauteur de 700 toi- 
ses : il n'a donc déposé qu'environ la cinquième 
partie de ses çaux. Il n'^st pas donc étonnant 
que de temps en tçmps 't\ soit pluvieux dans le 
haut LanguedoCf 

Le Maître* M, Ducarla n'auroît pas mieux 
répondu que vous à cette difficulté. Votre ré"-^ 
ponse est d'autant plus solide , que, quoique le^ 
vent du nord ne contienne pas autant de partie^ 
aqueuses que le vent du midi , et quoiqu'il ait 
franchi une hauteur de 700 toise^ , il est quel- 
quefois pluvieux dans le bas Languedoc. 

Le Disciple^ Il doit Têtre bien plus sovivent 
dans le haut Languedec» 

Le Maître f Je n'en doute pas ; il a eu à fran-* 
çhir une hauteur de 700 toises. 

Le Disciple^ Je veux à mon tour vous pro-^ 
poser , contre Iç systènje de M. Pucarla , une 
difficulté qui me paroît au moins aussi sérieuse 
que celle que je viens de résoudre. 

Le Maître. Vous njç faitçs plaisir» Quêîlç t%t 
çmQ difficulté ? 

Le Disciple. Vous m'avez dit que les vents 

pouyçiept çQurîr m\k ftn5 çur k^ mers , $ans 
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être obligés dé s'élever , de se raréfier , de rien ,^. 
déposer de ses parties aqueuses. Vous avez ce- ^ 
pendant ajouté que quelquefois il pleuvoit en , 
pleine mer. Il ne devroît jamais y pleuvoir. . • 

Le Maître. Je suis charmé que vous me fassiez - 
cette objection. Mais vous n'avez pas répété tout»-, 
ce que j'ai dit. 

Le Disciple. Qu'avez vous dit ? je l'ai donc ^ 
oublié. 

Le Maître. Voici ce que je vous ai dit : les ^. 
vents ne peuvent faire un pas sur la terre, en.v 
venant des mers., sans s'élever , sans se raréfier, ^^ 
sans se disposer à la pluie ; au lieu qu'ils courroient ^-^ 
mille ans sur les mers, jans être obligé de s'élever, 
de se raréfier , de rien déposer par cette cause * 
particulière. Ces quatre derniers mots sont ce .^ 
qu'il, y a de plus essentiel dans ma réponse ; ils ^ 
renferment la solution que vous demandez. 

Le Disciple. Je n'y a vois par, fait attention.. 
Slaintenant même je ne comprends pas comment -I 
^es quatre mots , par cette cause particulière ^ ren- . ^ 
fe;-ment la réponse à ma difficultév ^ 

Le Maître. Je vais vous le fiiire comprendre^ 
La cause physique qu'apporte M. Ducarla est, 
sans contredit , la cause la plus générale et la plus "-^ 
puissante ; mais elle n'est pas la cause unique de . 
là pluie. Ecoutons- le lui-même; il a prévenu , 
vptrje difficulté. Quelque rares , dit^il:\ que . 
soient les pluies en pleine mer, elles ont cepea-^ . 
dant lieu quelquefois; mais c'est par uni€;,.caus.ç. . 
moins puissante et moins générale qui n'a qu'un... 
rapport fort indirect avec la, matière présente. It 
me paroît qu'il auroit dû dire , par des causes moin^ 
puissantes et moins générales. Quelles sont ces 

causes? Jç vous les ai exposées, àim$ ma leçoi\ 
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sur la pluie ; c'est ma dixième leçon. Relisez-la ; 
voiis verrez que lorsque les vapeurs ont été , par 
quelque cause que ce soit, transformées en gouttes 
de pluie , ces gouttes doivent nécessairement 
tomber sur la terre , lorsqu'elles sont plus pe- 
santes que le volume d*air auquel elles corres- 
pondent. 

Le Disciple. Il ne me reste plus dé difficulté à 
vous faire contre le système *de M. Ducarla ; 
mais j'ai des questions à vous proposer , question^ 
que je pourrois appeler locales. 

Lé Maître. Avant que de répondre à vos ques- 
tions locales , je veux vous mettre sous les 
yeux une preuve locale , en faveur du système 
de M. Ducarla. 

Le Disciple. Que vous me faites plaisir ! Je 
$uis toujours plus enchanté de ce système. Quelle 
est cette preuve ? 

Le Maître. Le. vent d'orient , dans ce pays-d ,' 
n'est^il pas moins chargé de parties aqueuses , 
que le vent du midi } 

Le Disciple, Qui en doute ? Dans ce pays-cî , 
le vent du midi ne vient à nous qu'après avoir 
' directement traversé la médîterranée. 

Le Maître. A Nismes , cependant, le vent d'o- 
rient est presque aussi pluvieux que le vent du 
midi. En voyez- vous la raison ? 

Le Disciple. Elle n'est pas difficile à trouver. 
ï-e vent d'orient s'élève continu^pUement jusqu'i 
ce qu^il ait franchi les montagnes habitées par 
les cévénok. Nismes n'e$t pais éloigné du pied 
de ces montagnes. Ce vent sans doute doit être 
desséchant , après le§ avoir franchies. 

Le Mflffr^. Le fait est sûn Par la même raison, 

H vçnt dVççident est pour Nismes un went desr 
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séchant; nous ne l'avons que lorsqu'il a franchi 

les montagnes des cévènes.. Proposez maintenant 

vos questions. 

lie Disciple. Pourquoi le vent du nord souf- 

fle-t-il pour l'ordinaire à Nismes-, après la 

pluie ? 

Le Maure. Cela n'arrive que lorsque nous 

^vons la pluie par le vent du midi. Nous avons 

le vent d'ouest, après la pluie , lorsqu'elle a eu 

pour cause le vent ctest. 

Le Disciple. Pourquoi donc après la pluie, 
causée par le vent du midi , le vent du nord 

'^oufBe-t-il pour l'ordinaire à Nisnies? 

Le Maître. Vous n'en voyez pas la raison ; 

j'^ea suis bien surpris. Vous avez donc oublié 
ce que je vous ai dit dans ma dernière leçon. 
Relisez-là ; vouis y trouverez la réponse à votre 
question. Nous nous reverrons demain. 

' Le Disciple. Je relus hier la leçon précédente, 
îè suis honteux de vous avoir fait une pareille 
question. 

Le Maître. Hé bien ! . expliquez vous-même 
pourquoi après la pluie , causée par le vent du 
midi , le vent du nord souffle pour l'ordinaire à 
Nismes. 

Le Disciple. Lorsque nous avons la pluie par 
le vent du midi ,. ce vent a eu pour cause la 
dilatation de l'air dans la partie méridionale. Cet 
air dilaté a ocaipé un plus grand espace, et 
par là même il a comprimé l'air situé dans la 
partie boréale. L'air de la partie boréale com- 
jprimé s'est remis dans son premier état; et c'est 
en s'y remettant qu'il a occasionné le vent du 
nord après la pluie causée par le vent . du 
midi. 
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Paorla même raison, nous devons avoir à Nis- 
ines, pour l'ordinaire, le vent d'ouest après la pluie 
causée par le vent d'est. 

Le Maître. Je ne vous demande pas pourquoi 
cela n'arrive pas toujours. 

Le Disciple. Vous faites bien ; vous m'avez 
*feit cette demande dans la leçon (>récëdente ; 
vous me l'avez même faite en forme d'objection ; 
vous m'avez ensuite fait remarquer que le vent 
du nord succède toujours au vent du midi , ou 
aux environs de la tetre, ou dans quelqu'une 
des régions de l'atmosphère. -, 

Le Maître. Avez-vous encore quelque question 
à me faire siir les vents ? 

Le Disciple. Non. Je suis surpris seulement 
que , ni dans cette leçon , ni dan^ la leçon pré- 
cédente , vous n'ayez expliqué aucune espèce 
de vent par le moyen des feux souterrains que 
vous regardez cependant comme l'une des cinq 
causes générales des météores aériens. 

Le Maître. Les feux souterrains, par les va- 
pçurs et le^ exhalaisons qu'ils font sortir avec 
impétuosité du sein de la terr,e , ne font qu'aug- 
menter la force des vents ordinaires. Je conviens 
que dans les pays oii se trouvent des monts, 
igni vomes , ils çxcitent , de temps en temps , des 
vents considérables; mais ce sont là des vents 
purement locaux dont les Physiciens de ces cori- 
trées sont seuls en état de npus rendre conïpte. 
Je n'ai pas donc dû , ni dans cette leçon , ni dans 
la leçon précédente , vous expliquer aucune espèr 
ce de vent , par le moyen des feux souterrains , 
quoique je les regarde comme l'une des cinq 
causes générales des météores aériens. Votre re- 
marque me cause encore plus de surprise , qu« 



y 



111 La ParstQve 

mon silence n'a pu irous en causen Vous m'aveK 
dit vous - ffiême , dans ladernière leçon , que 
vous ne regardiez pas cette troisième cause, 
comme aussi puissante et aussi générale que les 
deux premières y la raréÊiction et le ressort' de 
rair. 

Le Disciple. Nous reprendrons donc mainte- 
nant l'arithmétique , et vous m'apprendrez com- 
ment se ùàt la multiplication d'un nombre corn*' 
plexe par im nombre complexe ; vous m'apprfen- 
drez , par exemple ^ combien valent 7 toises 5 
pieds 8 pouces de maçonnerie à 30 liv. 7 sous 
5 deniers la toise. 

Le Maître. Vous n'êtes pas encore en état de 
faire im pareil calcul. Il faut savoir auparavant 
la division , la réduction et la règle de proportion. 
Passons à la division. 

Le Disciple. Je vous avertis que je n'ai près- 
qu'aucune idée de cette règle* 

Le Maître. La division est une opération par 
laquelle on cherche combien de fois un nombre 
est contenu dans un autre ; par exemple , com- 
bien de fois 15 est contenu dans 150. Le nom- 
bre 2 5, se nomme diviseur *j le nombre 250 se 
nonime dividende^ et le nombre 10 qui marque 
combien de fois 25 tst contenu dans 250, se 
nomme quotient. La division n'est , dans le fond , 
qu'une soustraction abrégée. Eh effet , si par dix 
opérations différentes , vous ôtiez 2$ de 250, il 
ne vous restetoit rien. Dans la division , l'oa 
parvient au même but par un très-petit nombre 
d'opérations. 

Le Disciple. Vous m'avez prouvé, dans la 
onzième leçon > que la multiplication , n'est dans 
te fond j qu'une addition abr^e. Vous rtnw 
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* 4é me prouver que la division est une soustrac* 
'tiôn abrégée. Les quatre rpremîères règles de l'a- 
rithmétique s^ réduisent donc à deux , addition 
"ordinaire et addition abrégée, soustraction ordi- 
naire et soustraction abrégée. 

Le Maître. Vous avez raison. Voici les règles 
que vous observerez , lorsque vous diviserez un 
Nombre par un autre. 

t^^ Ecrivez le diviseur sous le dividende , en 
allant de la gauche à la droite. 

1^. Si le diviseur à phisieurs chiâres , par exem- 
ple , deux y écrivezJes sous les deux premières 
^gures du dividende ^ pourvu que ces deuxpre- 
^iÉluères âgures ne soient pas moindres que le dfzVz- 
"seur ; car alors il endroit mettre le premier chiffre 
du diviseur sous le second chiffre du dividende. 
X^ que je vous dis d'un diviseur composé de deux 
chifFres par rapport aux deux premières figures 
4n dividende^ vous l'appliquerez à une diviseur 
composé de 3 ou 4 chiâres , par rapport aux 
3 ou 4 premières figures du dividende. 

3<>. Cherchez combien de fois le premier chiffre 
^u diviseur se trouve contenu dans le premier 
pu dans liçs deux premiers chiffres du dividende. 
S'il sy trouve contenu 6 fois , marquez 6 au 
quotieût. Multipliez ensuite le .diviseur par le çuo- 
tient 6. Ecrivefc-en le produit sous le diviseur. 
Otèz ce produit de la partie du dividende, qui 
lui répond. Marquez le restant , comme dans l^ 
soustraction ordinaii;e , et voilà la première opé- 
ration faite. 

4<>. S'il reste dans le dividende des chiffires aux- 
quels le diviseur n'ait pas été appliqué, ajoutez 
Un de ces chiffres au restant de la soustraction , 
et reconimencez l'opération comme auparavant. 
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S'A en fàlloit ajouter i , au lieu d'un ^ pour pour- 
voir faire la division , il Êiudroit mettre o au 
quotient , avant que de descendre le tlernièr des 
deux chiffi-es. 

5^. La dernière opération étant faite , sll reste 
quelque chose , mettez ce restant à côté du quo- 
tient y et le diviseur au*dessous en forme de ôrac-^ 
tion. ' 

6^. Lorsque vous diviserez un nombre par un 
autre , prenez garde que le produit qui viendra 
de la multiplication du diviseur par le quotient ne 
soit pas plus grand que la partie du dividende 
qui répond actuellement au diviseur ; car alors 
il faudroit recommencer l'opération , et mettre 
un moindre nombre au quotient. II est facile de 
tomber dans cette faute , lorsque le second ou 
le troisième chifire du diviseur sont un peu grands , 
comme 6,7, 8 , 9. 

Le Disciple. Vous appliquerez sans doute 
dans les leçons suivantes ces différentes règles à 
quelque exemples» 

Le Maître. Je vous exhorte à relire ces différen- 
tes j-ègles , à les graver profondement dans votre 
esprit , avant d'en faire l'application. Si.la pratique 
est nécessaire 9 la théorie nel'est guères moins • 
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XV. Leçon, 

Siir VHygroTnètre^et sur r Anémomètre. 



L 



E Maître. H en est de Thygromètre en Kiyr 
sique , comme du sonnet dans la poésie. 

Un fonnet fans défaut vaut feul un long poëme. 
Mais en vain mille Auteurs y penfent arriver » 
£t cet kcureux phénix eft encore à trouver. 

BoiLEAU , art poétique. 

Oui , je ne crains pas . de le dire , un hygro^' 
mètre sans défaut est encore à construire^ Fai- 
sons doncf les plus grands efforts pour rendre , le 
moins impartit qu'il sera possible, un •instru- 
ment si nécessaire aux Physiciens météoro- 
logistes. 

Le Disciple. Qu'est*-ce que ITiygromètre î Je 
n'en ai aucune idée. 

Le Maître. Cest un instrument météorologique 
destiné à nous indiquer l'état actuel de Tatmos- . 
phère terrestre par rapport à Thumidité et à la 
sécheresse. Nous avons parlé dans la dernière 
leçon des vents pluvieux et des vents secs ; nous 
devons naturellement parier dans celle-ci de l'ins- 
trument destiné à nous faire connaître jusqu'à 
quel point l'air est sec ou humide. 

Le Disciple. N'appellez-vous pas hygromètre 
un instrument oùron voit une aiguille qui marque, 
sur la* circonférence d'un cadran', les degrés de 
sécheresse et d'humidité ? ; • 

Le Maître^ Cette espèce d'hygromètre, n'est 
Tome I. P 
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bonne que pour amuser les tnbns. L'âme de 
cet instrument est une corde de boyaux que Ton 
fixe d'un cote à quelque chose de solide , et que 
l'on attache par l'autre perpendiculairement à une 
* petite traverse qui tourna à mesure que la corde 
se tord ou se détord. Cest-là la cause du mou- 
vement de l'aiguille dont vous venez de me 
parler. 

Le Disciple. Pourquoi.parlex-vous .avec tant 
de mépris de cette espèce d'hygromètre ? 

Le Maître. C'est que la corde qui en est Tame , 
est fermée dans un étui oii l'air ne se renouvelle 

Sue peu ou point. Comment les mouvements 
e cette corde pourroient-ils indiquer les varia- 
tions de Tair extérieur , par rapport à l'humidité 
et à la sécheresse ? 

Le Disciple. J'en conviens. Faites*lnoi la des- 
cription d'un bon hygromètre. 

Le Maître. Pour avoir un bon hygromètre, 
dit M. F Abbé Nollet ^ tendez foiWèmeni dans 
ime situation horizontale et dans un endroit à 
couvert de la pluie , quoiqu'exposé à l'air libre, 
une corde de chanvre de ioâ ii jrieds de lon- 
gueur ; attachez au milieu de cette corde un fl 
de laiton au bout duquel vous ferez pendre un 
petit poids qui servira ^index , et qui corres- 
pondra à une petite échelle divisée en pouces et 
en lignes , à peu près comme sont celles des ba- 
romètres , vous aurez un instrument dont Vlnd^ 
en montant vous marquera les degrés d'humidité^ 
et ceux de sécheresse en descendant. 

Lt Bisciple. Poi\rquoi Vindex monte-lhil dans 
un temps humide? et pourquoi , descenct-t^il dans 
un temps sec? 

Le Maître, La raison n'est pas difficile à trou- 
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Vct. N'avez vous jamais remarqué qu'une corcl^ 
perd de sa longueur , Iorsqu*on la mouille î L'hu- 
midité raccourcit d<inc les cordes * et la sécheresse 
les alonge : donc dans un temps humide la corde 
de chanvre qui forme Thygromètre , doit être 
plus tendue , que dans un temps sec ! donc dans 
un temps humide Vindex doit monter , et dans 
un temps sec il doit descendre. 

Le Disciple. J'entre facilement dans Ce méca- 
nisme* Mais un hygromètre doit être un instru- 
ment portatif; on doit , comme le thermomètre , 
pouvoir le mettre dans la poche ; on doit pou- 
voir It placer dans quelque appartement que ce 
soit. Celui de M. l'Abbé NoUet a lo ou ix pieds 
de longueur. Combien peu de maisons où Von 

{misse trouver un local , tel que le demande M. 
'Abbé NoUet , pouf tendre son hygromètre ; il 
^fdut que ce local soit en même temps à l'abri de 
!a pluie et exposé à l'air libre^ 

Le Maître. Ce sont-là des inconvéniens , j'en 
conviens , mais ils sont bien petits ; et l'hygro- 
mètre de M.. l'Abbé NoUet en présente de bien 
plus Considérables. ^ 

Le Disciple. Quels sont ces îndoiivéniçns } je 
l'apprendrai volontiers; je vous avoue que je 
n'aime pas l'hygromètre de M. TAbbé Nollet. 

Le Maître. Un parfait hygromètre doit être 
très-sensible ; il doit marquer Tbs moindres chan- 
gemens qui se font dans l'air par rapport à Thu- 
'midité et à la sécheresse. Il n est qu'une grande 
humidité ou une grande sécheresse qui puisse 
raccourcir ou allonger d*unè manière sensible 
une coifde de loou 1 1 pieds de longueur. 

D'ailleurs que demandent les Physiciens ? Un 
hygromètre comparable. Celui de M. l'Abbé 

P X ^ 
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Nollet ne le sera jamais. U pourra tout au* plus 
indiquer que le local où on Ta placé , a été plus 
ou moins sec , plus ou moins hunûde en tel et 
tel temps. 

Le Disciple. Qu'est-ce qu'un hygromètre cofl^- 
parable ? je n'entends pas ce terme. 

Le Maître. Les hygromètres comparables soat 
des hygromètres dont se munissent difierens 
observateur*, placés dans différens endroits de la 
terre. Ils font constamment , tous les jours , les 
observations hygrométriques; ils les comparent 
ensemble ; et par ce moyen ils déterminent la 
sécheresse ou l'humidité qui a eu lieu telle 
année dans ces différens pays. Si ces observations 
se font pendant un certain, nombre d'années, ils 
en concluent que constamment tel pays est plus 
humide ou plus sec que tel autre. 

Le Disciple. Avons-nous de j^areils hygro- 
mètres ? 

Le Maître. L'hygromètre à plujne ^ inventé 
il y a quelques années par M. Buissart , des 
Académies d'Arras , de Dijon , etc. , peut assez 
facilement devenir un hygromètre de compa- 
raison. 

Le Disciple. Faites-moi , je vous en prie i la 
description de cet instrument météorologique. 

Le Maître. L'hygromètre de M. Buissart est 
composé d'un canon de plume d'oie et d'un tube 
capillaire de verrç , c'est-à-dire , d'un tube dans 
l'intérieur duquel on .ne peut guère introduire 
{u'un cheveu. Le canon déplume à enriron 
rois pouces , et le tube capillaire environ un 
-îed de longueur. Les deux extrémités de celui- 
•i sont ouvertes ; il n'est que l'extrémité supé- 
:ure de celui-là qiû le soit. Voici comment avec 
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cfes deux pièces , et d'après les principes de M, 
Buissart , M. Scanegati construit ses hygromètresr 
Je J'ai vu opérer sous mes yeux. C'est cet artiste 
célèbre dont je vous ai parlé dans coa. leçon 
sur le baromètre ; c'est ma cinquième leçon. 

lo. Il remplit , à quelques lignes près , le canon 
de plume d'oie de mercure. Le mercure est puri- 
fié selon les procédés dont je vous ai faitl'é* 
numération dans ma sixième leçon, pag. 82 
et 83. \ , 

1^. ïl enfonce de x à 3 lignes dans le mercm"e 
son tube capillaire , et par cette immersion le 
mercure monte dans le tube jusqu'à peu près la 
moitié, de sa longueur. 

3^. Avec de la cire d'espagne , il fixe le tube 
contre les parois intérieures de la plume; et par 
k moyen de ce mastic , le mercure qu'elle con- 
tient n'a plus de communication avec l'air 
extérieur. Cela fait , il cherche le point de la 
plus grande humidité et celui de la plus grande 
sécheresse. Ce sont là comme les deux points 
cardinaux de l'échelle dont j'aurai bientôt occa- 
sion dç vous parler. 

Le Disciple. Jusqu'à présent je vous ai suîvi 
5ans peine dans la description que vcu. m'avez 
faite de l'hygromètre de M. Buissart. Peur que je 
vous suive aussi facilement dans la suiie; dites- 
moi, je vous en prie, quel est l'effet de fhuimi- 
midité et quel est celvii de la sécheresse sftr les 
plumes en général , et sur la plumes d'oie en 
particulier 

Le Maître, L'humidité relâche la pUuiie d'oie,- 
et par là même, elle lui fait acquérir un plus 
grand diamètre, La sécheresse au contraire h 

' P3 
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resserre , et occasionne par là même une dimi- 
nution dans ce même diamèfl'e. 

Le Disciple. C'est donc ici Vinvene des cordes 
de chanvre. L'humidité les raccourcit et la séche- 
resse les allonge. Comment M. Scanegati déter- 
mine-t-il , pour ses hygromètres , le point de la 
plus grande humidité? 

Le Maître. Il trempe pendant près de deux 
heures dans Teau froide ia plume remplie de 
mercure , sans y tremper le tube de verre déjà 
mastiqué. Par cette immersion la plume acquiert 
un plus grand diamètre; le mercure baisse dans 
le canon de la plume , et par là même celui que 
contient le tube de verre est obligé de <lescen-' 
dre. Lfe point oîi il se fixe après être descendu , 
est évidemment le point ^t la plus grande hu- 
midité. C'est le point qu'il faut marquer sur le 
tube avec la plus grande exactitude ; nous le 
transporterons bientôt sur l'échelle. 

Le Disciple, Comment détermine-t-on , pour 
l'hygromètre dont nous parlons , le point de la 
plus grande sécheresse ? 

Le Maître. On le détermine par les procédés 
suivants, i**. Prenézune certaine Quantité de sable * 
dont vous aurez séparé, parle moyen d*un tamis 
fin, les parties les plus grossières, et la plupart 
des parties hétérogènes. 

20. Faites sécher au four ou au soleil ce sable 
tamisé y de manière quil ait perdu tout ce qu'il 
peut avoir d'humidité, 

3°. Mettez ce sable dans un pot, et laissez ce 
pot près du feu jusqu'à ce que le sable qu'il 
contient ait acquis la chaleur de l'eau bt>ulllan* 
te; Le thermomètre dont je vous expliquerai le 
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mécanisme en son temps^ vous indiquera fecile-* 
ment et précisément ce degré de chaleur. 

40. Enfoncez dans le sable votre hygromètre , 
comme vous Tavez enfoncé dans Teau froide. Par 
cette espèce d'immersion la plume dé votre'hy- 
gromètre se resserrera , son diamètre diminuera , 
le meraire contenu dans le canon s'élèvera , et 
cette élévation causera nécessairement celle du 
mercure contenu dans le tube. Le point oh il se 
. fixera après ub certain temps , sera celui de la 
plus grande sécheresse. Vous marquerez ce point 
sur le tube avec tout le soin possible , parce qu'il 
doit être marqué sur l'échelle absolument néces- 
saire à tout hygromètre de comparaison. 

Le Dtsciple. Ne m'expliquez pas le mécanisme 
de l'hygromètre ; je le comprend parfaitement. 
Dans un temps humide le mercure contenu dkns 
le tube capillaire , doit descendre^, et dans un 
temps sec il doit monter, lï descend plus ou 
moins , et il s'élève plus ou moins , suivant le 
degré dTiumidité et de sécheresse de l'air. La 
confection de cet instrument météorologique me 
paroît si facile , que dès demain je me procurerai 
tout ce qiftl faut pour en construire un. J'ai des 
plumes d'oie; 

Le Maître. Ce sera une occupation digne d\m 
Physicien. Continuons la description de' notre 
hygromètre, et essayons de le transformer en hy- 
gromètre de comparaison. 

Le Disciple. C'est ici , je le croîs , le point le 
plus délicat. Hoc opus , tac lakor est. Je prétend 
feire aussi un hygromètre de comparaison. Com- 
ment faut-il que je m'y prenne? 

Le Maître. Ayez unç;planche couverte de pa- 
pier blanc , çt appliquea&-y «votre hygromètre à 
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peu près comme on applique un thermomètre 
sur une planche semblable. Marquez sur le papier 
par o et par s le point de la plus grande humidité et 
celui de la plus grande sécheresse. Divisez en 
parties égales Tintervalle qui sépare ces deux 
points Tun de l'autre; par là même votre échdie 
hygrométrique sera construite ; elle contiendra 
autant de degrés , qu'elle aura de parties égales. 

Le Disciple. J'aurois envie d'écrire à côté de o 
ces mots : point de la plus grande humidité ^ et à 
côté de s ; point de, la plus grande sécheresse. 

Le Maître. Vous le pouvez. Ne marquez ricn^ 
au reste , au-dessous de o et au-dessus de s ; le 
mercure contenu dans le tube , ne peut jamais 
descendre au-dessous de o ; il ne peut jamais 
s'élever au-dessus de s,.: 

Le Disciple. Je le comprends ; ces deux points 
désignent l'un la plus grande humidité , et l'autre 
la plus grande sécheresse. Mais de combien de 
lignes doivent. être composés les degrés de Té- 
chelle hygrométrique? 

Le Maître. Pans le premier hygromètre qu'on 
construit , que j'appelle volontiers hygromètre 
prototype , la djtvision i^e; fait à fe.ypl0mé de l'ar- 
tiste ; il doit seulement prendre gaf de qu'il rè- 
gne entre les degrés l'égalité laplus. parfeite. 
• Le Diiciple. Je construirai un second, hygro- 
mètre; je lui adapterai une échelle parfaitement 
semblable à celle du premier, et je serai assuré 
d'avoir detix hygromètres comparables. 

Le Maître. Vous fes auriez en effet , si les 
deux tubes a voient le même degré, de capilla- 
rité , et les deux plumes la même sensibilité , la, 
même, onctuosité. Maiis .comme la. cjiose est mo- 
ralement impossible,', vous n'aurez:pas;> en vous 
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•comportant de la sorte ^ deux hygromètres de 
comparaison ; et voilà pourquoi la construction 
des hygromètres, comparables est sujette à de si 
grandes difficultés. 

Le Disciple, Comment donc faut-il s'y pren- 
dre pour construire de pareils hygromètres ? La 
chose n'est pas apparemment impossible. 

Le Maître. Non : vous pouvez en construire un 
très-facilement , si vous gardez à la lettre les avis 
que je vais vous donner. 

Le Disciple. Compte2 sur moi; quels sont ces 
avis? 

Le Maître. Les voici, i*. Prenez deux hygro- 
mètres, l'un divisé en parties égales , et Tautre 
sur réchelle duquel soient marqués seulement 
les points o et s. . . 

z^. Un jour où l'air sera très^sec, c'est-à-dire, 
après quelques jours de bise , plongez vos deux 
hygromètres , suivant la méthode indiquée ci*^ 
dessxis , dans L'eau froide , et ne les en tirez que 
lorsqiiHls seront tous les deux au point de o. 

3^. Lorsque vos deux hygromètres seront en 
plein air , examinez , avec toute l'attention pos- 
sible , la marche du mercure dans^ l'un et l'au-- 
tre; et, lorsque dans le premier hygromètre le 
mercure sera monté d'un degré , marquez i sur 
réchelle du second hygromètre. Vous marque^ 
fez 2 sur la même échelle , lorsque dans le pre- 
mier hygromètre le niercure aura atteint le se- 
cond degré, et ainsi de suite , tant que l'ascension 
du merciire aura lieu. Vous aurez par ce moyen 
deux hygromètres de comparaison , quoique dans 
le premier l'écheile soit divisée en parties égales^ 
et dans le. second en parties inegiles. Par ce 
moyen vous ferez autant d'hygromètres compa- 
rables que vous le jugerez à propos. 
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Le Disciple. Cette manière d'opérer est bien 
simple. Est-ce la méthode de M. Buissart? 

Le Maître. Je n'en crois rieq. J'ignore com- 
ment s'y prend M. Buissart, pour rendre ses "hy- 
gromètres comparables. Si j'avois connu sa mé- 
thode, peut-être me serois-je dispensé de tant 
réfléchir sur cet iastrument météorologique. 

Le Disciple. L'hygromètre de comparaison ne 
sera plus dpnc un phénix en physique. 

Le Maître. Nous aurons dans la suite, j'en 
conviens , de meilleurs hygromètres que ceux 
que nous avons eu jusqu'à présent;. mais ils ne 
seront pas aussi constamment comparables que 
les thertnomètres de Reaumur , dont je vous 
parlerai en son lieu. 

Le Disciple, le n'en vois pas la raison. 

Le Maître. Vous avez- sous les yeux un ther- 
momètre de Reaumur, et un hygromètre ie 
Buissart. Quelles en sont les parties constitutives } 

Le Disciple. Dans le thermomètre, c'est le 
verre et le mercure; dans l'hygromètre , c'est la 
plume , le verre et le mercure. 

Le Maître. Vous comprenez bien que Taction 
de l'air extérieur ne peut pas faire changer de fi- 
gure aux parties constitutives des thermomètres, 
et qu'elle doit en faire changer aux plumes des 
hygromètres. 

Le Disciple. Hé bien ! le changement sera égal 
dans les plumes des deu^ hygromètres compa- 
rables. - . 

.Le Maître. Point du tout; ces deiMc plumes 
n'auront pas le même degré de sensibilité. Soyez 
cependant tranquille ; la différence ne sera guère 
sensible , et par. ma méthode vous aurez d'assez. 
bons hygromètres de comparaison. 
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A rhygromètre doit succéder naturellement 
Fanémomètre. Je vous ai promis de vous parler 
dans cette leçon de cet instrument météorolo- 

Le Disciple. Je n'en ai aucimc idée ;• j'en at- 
tends la description avec impatience. 

Le Maître. Vous l'avez cependant tous les 
jour^ sous les yeux. Vous l'avez consulté cent 
fois , lorsque le vent souffle. L'anémométrie est 
l'art de connoître la direction et la force du 
vent ; et l'instrument dont on se sert pour cela , 
is'appelle anémomètre. 

Le Disciple. La girouette est donc un vérita- 
ble anémomètre. Vous avez raison ; je l'examine, 
lorsque je veux savoir de quel côté le vent 
souffle. ^ 

Le Maître. Toute girouette est un anémomè- 
tre simple. Elle ne marque que la direction du 
vent ; pour en concoure à peu près la force ; il 
faut un anémomètre composé. 

Le Dwczjj/^.Coniment construit-on ces anémo- 
mètres? 

Le Maître. Non seulement la girouette n'en- 
seigne que la direction du vent , mais^ encore 
elle ne l'enseigne qu'à ceux qui connoissent ait 
moins les quatre points cardinaux de la sphère, 
et qui ont la vue très-bonne ; les girouettes sont- 
placées au haut des clochers , des tours , etc. 
C'est pour obvier à ces inconyéniens , qu'on 
construit des a^némomètres composés ; et void 
comment on procède. 

îo. On prend une planche plus ou moins 
grande, à laquelle on donne la figure circulaire , 
et qu'on couvre d'im papier blanc. * 

2.0. On marque sur la circonférence" du cercle 



156 LaFBrsiqvE 

k nom des diflFérens vents. Il suffit de marquer 
les noms des quatre vents cardinaux et ceux des 
quatre vents collatéraux. Vous les marquerez sur 
cette circonférence , comme vous les avez mar- 

3ués sur. l'horizon. Je vous ai appris , dans ma 
ouzième leçon , à faire facilement une pareille 
opération. 

30. Au lieu de faire tourner la girouette sur 
sa tige de fer , on Yy attache de 'manière qu'elle 
£1 fasse tourner avec elle , et l'autre bout de la 
tige entre dans le centre de la planche circulaire 
que l'on place , si Ton veut , dans un appar- 
tement. 

♦ 

4^. On adapte à la tige de fer une aiguille 
d'acier dont la longueur égale celle du rayon de 
la planche circulaire. 

. ç^'. On place <ur la ligne méridienne la plan- 
che circulaire , de manière que le point oîi vous 
avez marqué vent du nord , regarde le midi , et 
celui oîi vous avez marqué vent du sud , regar* 
de^ le nord. Je vous apprendrai dans la suite à 
tracer facilement dans un appartement une ligne 
méridienne. En attendant, la boussole vous in- 
diquera à peu près la position de cette ligne# 
Çelafaif, y ows, ^wrçz un anémomètre composé. 

Le Disciple. Vous avez placé de manière la 
planche circulaire , qu'il est impossible que l'ai- 
^ûille ne vous apprenne pas quel est le vent- 
qui souffle ; je le comprends sans peine. Mais je 
lie com^prends pas comment cette même aiguille 
vous apprendra quMle est la force du vent. 

Le Maître. Supposons que la bise règne , 

l'aiguille tend s^ins doute à se fixer vers le point 

I de 1 anémomètre oîi vous avez marqué vent du 

ncri^ Mais si la bise est violente , elle ne. *^' * 
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"fixera pas constamment ; elle reviendra toujours 
au vent du nord , j'en conviens ; mais vous la 
verrez aller avec plus ou moins de vitesse , tantôt 
du nord à l'çst et de Vest au nord , tantôt du 
nord à l'ouest et de l'ouest au nord. Ces mou- 
vemens irréguliers de l'aiguille, comparés les uns 
avec les autres , vous apprendront assez bien 
quelle est la force du vent qui souffle. 

Le Disciple. Vous n'avez marqué sur l'ané- 
momètre que les quatre vents cardinaux et les 
quatre vents collatéraux ; si l'aiguille ne se porte 
jamais vers aucun des points oii sont marqtiés 
ces huit vents ; si elle ^e fixe vers un point situé , 
par exemple , entre le nord et le nord-est , et 
qti'oâ me demande quçl est le vent qui souffle ^ 
que répondrai-je ? 

Le Maître. Vous repondrez que le vent qui 
souffle est entre le nord et le nord-est ; cela vous 
suffit sur terre. S vous étiez sur mer , vous 
auriez un anémomètre oîi seroient marqués les 
trente-deux vents dont les Marins savent si bien 
les noms. ^ 

Le Disciple. Votre anémomètre composé ne 

donne guère que des à-peu-près sur la force du 

vent ; cet instniment auroit bien besoin d'être 

, perfectionné , autant peut-être que l'hygromètre. 

Le Maître» Vous avez raison J mais les à-peu^ 
prés nous suffisent ; les anémomètres comparables 
ne nous sont pas absolument nécessaires. 

Le Disciple* Nous pouvons, donc reprendre 
notre arithmétique. J'ai assez réfléchi sur ce que 
vous m'avez dit dans la dernière leçon , pour 
vous suivre , lorsque vous diviserez un nombre 
par une autre. 

Le Maître. Je vais diviser x j Ç78 par 609. Ce$t 
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le produit de la première multiplication que vou$ 
avez faite. Voyez la onzième leçon. J'ai de bon- 
nes raisons pour préférer ces deux nombres à tou» 
les autres. 



Quotient 41 



Dividende 


25578 


Diviseur 


609 




y 2436 








1118 

• 




609 


é 


ixiS 



Voici comment j*ai opéré. Pai mis 609 sousf 
1J57, et j'ai dit : 6 est quatre fois dans 25 ; j'ai 
mis 4 au quotient. J*ai ensuite multiplié 609 par 
4 ; le produit a été 2436. Pai enfin soustrait ce 
produit de 2 5 57 ; il m'a resté 121, et la première 
opération a été faite. 

Pour faire la seconde opération , f ai descendu 
8 à côté de 121. J'ai mis le diviseur 609 sous 
le dividende 121 8; et comme 6 est 2 fois dans 
12, j'ai mis 2 au quotient. J'ai multiplié 609 par 
a , et comme j'ai eu i^ur produit 1218 , j*ai 
conclu que 609 est' 42 fois dans ;i5578. 

Le Disciple. Encore quelques opérations , et je 
serai au fait de la division. Mais comment prou« 
verez-voiis qiie votre opération est exacte ? 

Le Maître. Puisque la multiplication recom- 
pose ce que la division a décomposé , je multi- 
plierai le diviseur 609 par le quotient 42 , et 
comme j'aurai pour produit le dividende 25 578 9 
je conclurai que mon opération est exacte. 

Lg Disciple. Vous m'avez dit que vous aviez 
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de bonnes raisons pour préférer à tous les autres 
nombres les deux sur lesquels vous venez (Tx)- 
pérer. Pourrois-je vous demander quelles sont 
ces raisons? 

Le Maître. Ne me demandâtes- vous pas , à 
la fin de la onzième leçon , de vous prouver 
que 42 multipliant 609 , devoit avoir pour prO' 
duit 15578 ? Je vous répondis , que ce n'est que 
par la division qu'on peut prouver la bonté d'une 
multiplication. Lorsaue vous saurez cette règle , 
ajoutai-je^ vous diviserez le /tto^z/zV par le mul'^ 
tiplicande ; et si votre opération est exacte , vous 
aurez pour quotient le multiplicateur. Voilà ce 
que je viens de faire en preuvev de la première 
multiplication qui termine la onzième leçon ; et 
voilà quelles sont les raisons qui m'ont engagé à 
*préférer à tous les autres nombres les deux sur 
lesquels je viens d'opérer. 

Si j*avois divisé le produit 25578 par le mul- 
tiplicateur 42 , j'aurois eu pour quotient le multi- 
plicande 60Ç. Vousr devriez faire cette division ; 
je vous aiderai. 

Le Disciple. Je vais essayer ; je crois pouvoir 
en venir à bout. 

Dividende. 25578. Quotient 609. 

*5* ' 



tapa 



37* 

41 

^78 



» 

Le Maître. Yotre opération est exacte; 
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Expliquez vous-même comment vous av« 
opéré. 

Le Disciple, i^. Ne pouvant pas mettre 41 sous 
15 , je Tai mis sous 255 , et j'ai dit : 4 en 2Ç 
y est 6 fois ; j'ai mis 6 ail quotient. J'ai multi- 
plié 42 par 6 , et j'ai eu pour produit 252, que j'ai 
soutrait de 255 ; il a resté 3 , et ma première 
opération a été faite. 

2<>, J'ai descendu 7 à côté de 3 , et comme le 
dividende 37 est inférieur au diviseur j^i^ j'ai mis 
O au quotient , et j'ai descendu 8. 

3°. J'ai mis 42 sous 378 et j'ai, dit: 4 en 37 y 
est 9 fois ; j'ai mis 9 au quotient, J'ai multiplié 
42. par 9 , et comme j'ai eu pour produit 378, 
j'^i conclu que 42 se trouve 609 fois dans 2557S. 

Le Maître, Vous avez très-bien opéré et très- 
bien raisonné. J'ai donc eu raison de vous dir& 
à la fin de nia onzième leçon, qu'on ne peut faire 
la preuve deJa multiplication que par la division. 
L'on n'est assuré que l'opération est exacte, qu'en 
divisant le produit , tantôt par le multiplicateur et 
tantôt par le' multiplicande. J*ai divisé le produit 
25578 {iar le multiplicande 609; j'ai eu pour 
quotient le multiplicateur 42. Vous avez divisé 
le même produit par le multiplicateur 42-; vous 
avez eu pour quotient le multiplicande 609» 

Le Bisciple. Je vais faire les mêmes opéra- 
tions sur les différentes multiplications qui ter- 
minent les leçons XI et XII. J'aurai par-là deux 
avantages; j'apprendrai la division^ et je me con- 
vaincrai que ces multiplications sont exactes. 



^ 



XVI. Leçon. 
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' X V t. Leçon. 

Dû son côfisîdéré en général et dans t organe dâ 

Vouie en particulier. 



L 



E Maître* Le son est un mouvement de fré- 
missement et de trémoussement imprimé par là 
percussion aux parties insensibles des corps sono*» 
rcs. Les corps sont plus ou moins sonores ; le 
plus ou le moins dépend de l'aptitude qu'ils ont 
à recevoir , par la percussion , dans leuts parties 
insensibles, le; mouvement dont je viens de vous 
parier. 

Le Disciple, Qu'il fut nécessaire de communi- 
quer un mouvement de trémoussement et de 
frémissement aux partiel sensibles d'un corps , 
pour qu'il rendît du son , voilà ce que je com-» 
prendrois facilement. Mais qu'il soit absolument 
nécessaire que ce mouvement soit communiqué 
à ses parties insensibles , voilà ce que j*ai bien 
de la peine à comprendre. 

Le Maître. Comprenez-le, nô le comprenez-» 
pas , il n'en sera pas moins vrai que le son est en- 
tièrement produit par le mouvement de fi-émis* 
sèment et de trémoussement communiqué par la 
percussion aux parties insensibles des cotps so-» 
nores» Cette Vérité est incontestable ; je suis 
même en état de vous démontrer la certitude 
de mon assertion. 

Le Disciple. Faites-moi partj je vous en prie , 
de votre démonstrationé Elle ne doit pas être 
T!Qme L Q • ' 
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bien lumineuse ; elle a pour, objet des çhos^ 
qui ne tombent pas sous les sens. 

Le Maître. Vous vous trompez ; ma démons- 
tration est aussi claire que le jour ; elle est fon- 
dée sur une expérience que tout le monde est 
en état de faire. 

Le Disciple. Quelle.est cette expérience ? je la. 
ferai de suite. 

Le Maître» Prenez des pincettes de fer ou 
d'acier ; soutenez-les par Tare sur le bout de 
votre . doigt ; serrez les extrémités des branches^ 
l'une contre l'autre vers le bas ; lâchez-les subite- 
ment , les parties sensibles des pincettes trémoiis-r 
seront , frémiront assez long-temps d'une ma- 
nière très-visible , et cependant vous n'entendrez 
aucun son. 

Frappez ensuite les branches de ces mêmes 
pincettes avec un morceau de fer , par exemple , 
avec tme def y vous entendrez un son fort 
dair. 

Le Disciple. Je vais faire cette expérience; si 
die réussit , cK>n parti sera bientôt pris^ 

Le Maître. Hé bien I en quoi consiste le 
son ? 

Le Disciple. Dans un mouvement de trénàous- 
sement et de frémissement imprimé par la per- 
cussion aux parties insensibles des corps sonores. 
A qui devons-nous cette bdie expérience ? 

Le . Maure. Nous la devons à M. de la Hire. 
De son temps , les uns prétendoient que le sonr 
consistoit dans i\n mouvement de frémissement 
et de trémoussement imprimé aux parties sensi- 
bles , les autres aux parties insensibles des corps 
sonores. M. de^ la Kre, fondé sur l'expérience 
que vous venez de faire, se déclara pour ce 
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fermer sentiment ; et par cette expérience , il 
tamena tout le monde à sa manière dépenser. 

Le Disciple. Faites-moi connoître , je vous en 
jprie , ce grand Physicien- 

Le Maître. Cela est Juste; Philippe de la Hîre 
hâquît à Paris le 18 mars 1640. M. de Fônte-^ 
jnelie n'erageta pas , lorsque , faisant l'éloge dû 
ce grand homme , il assura qu'on avoit eu en 
M. de la Hire ime Académie entière des Scien- 
ces. Ça été , en effet j un profond Géomètre , un 
"exact Astronome, un grand Physicien. Ce ne 
sont pas ici des titrés donnés en l'air. Qu'on lise 
ses sections coniques , ses lieux géométriques , sa 
fconstruction des équatioûs , son traité des Epicy^ 
tloides , etc. , l'on verra combien avant il û 
pénétré dans les mystères de la plus haute géo^ 
tnétrie. 

Sa Gnottionique ; ses Tablés astronomiques Avt 
soleil , de la lune et de toutes les planètes ; ssfc 
£imeuse machine qui montre toutes les éclipse^ 
passées et à venii* , les mois , les années lunai-* 
tes avec les épactes ; la Méridienne comniencéô 
par M. Picard , qu'il continua au nord de Paris ^ 
tandis que M. Cassini la poussoit du côté du siid ^ 
tout cela nous apprend qu'il n*y a point eii d'As** 
trpnonie dans son siècle avec lequel on fie le puisse 
thettre en parallèle. 

Enfin , M. de la Hire paroît grand Physîcîert 
dans sa Mécanique y son Optique , son Acousti'^ 
ue y ses Traités sur la ^ce et sur le froid , etc* 

mourut à Paris le li avril 171 8, à l'âge de 
^8 arts» Il âvôit été reçu à l'Académie des Scien- 
ces en Tannée 1678. Ceux qui voudroient écrire 
son histoire , devroient le représenter encore 
comme un gratid Professeut d architecture . un 
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bon dessinateur , et un habile peintre de paysage ♦ 
nouvelle preuve qu'on a trouvé en M. de la 
Hire seul une Académie entière des Sciences. 

Le Disciple. Qu'il me tarde d'être savant ! Je 
lirai avec empressement les ouvrages de ce grand 
homme. Si je puis parler du son considéré ea 
général , je le dois à la belle expérience dont il 
est l'inventeur. Considérons maintenant le son 
dans l'organe de l'ouïe ; c'est l'oreille. Vous aurez 
sans doute la bonté de me faire la description 
anatomique des différentes parties dont elle est 
composée. 

Le Maître. L'organe de l'ouïe se divbe en 
oreille extérieure et oreille intérieure. Les prin- 
cipales parftes de l'oreille extérieure sont la conque ^ 
le conduit auditif et le tympan. 

Le Disciple. Je connois la conque ; plus d'une 
fois maman m'a tiré les oreilles ; c'est là que les 
Dames attachent leurs boucles , leurs pendans* 
Pourquoi est-elle faite en forme d'entonnoir ? 
, . Le Maître. Cest qu'elle doit rassembler faci- 
lement les rayons sonores. Si cette partie de 
l'oreille vous manquoit , vous entendriez un bruit 
à peu près semblable à celui que fait une eau 
qui coule avec impétuosité. 

Le Disciple. C'est sans doute pour faire cesser 
un murmure si importun , que M. *** à qui on 
a fait l'amputation de la conque , porte à son 
oreille sa main courbée en forme de cornet. 
Qu'est-ce que le conduit auditif ? 

Le Maître. C'est un canal long et tortueux 
<|ui part de la conque et qui porte le son jusqu'à 
la membrane du tympan. 
. Le Disciple. Pourquoi ce canal est-il tortueux } 
n'entendroit-on pas mieux , s'il étoit direct ? On 
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ppurroit se délivrer plus facilement de tout ce 
qui pourroit s'y introduire. 

Le Maître. Dieu nous préserve que le conduit 
auditif ne fût pas tortueux. Rien n'est plus dé- 
licat que la membrane du tympan. Elle seroit 
blessée , si le son n'étoit pas amorti , lorsqu'il y 
parvient. Aussi l'Auteur de la nature , toujours 
attentif à nos besoins , a-t-il donné au conduit 
auditif la figure dont vous vous plaignez impru- 
demment. C'est sans doute pour la même raison 
que le tympan se présente obliquement , et fait 
lin angle fort aigu avec la partie inférieure du 
conduit auditif. Sans toutes ces précautions , le 
bruit d'un coup de canon briseroit le tympan 
en mille pièces. 

Le Disciple. Mous avei bien raison de m'ac- 
cuser d'imprudence. Bien sûrement il ne m'arri- 
vera plus de faire des remarques aussi ridicules. 
Qu'est-ce que le tympan ? 

Le Maître. C'est une membrane sèche , déliée , 
transparente , tendue à peu près comme la peau 
d'un tambour. Elle ferme absolument le conduit 
auditif , et elle ôte toute communication entre 
l'air qui se trouve dans l'oreille extérieure et celui 
qui réside dans l'oreille intérieure. , 

Le Disciple. On s'est donc moqué de moi , 
lorsqu'on m'a parlé d'un homme qui , fumant une 
pipe dé tabac , faisoit sortir la fumée par ses 
oreilles. : • 

Le Maître. Ce prétendu fait n'est au fond 
qu'une supercherie , de l'aveu même de pluSiçyrs 
soldats des invalides qui s'étoient vantés de rètit 
dre la fumée par le^ oreilles. Ce sont là les pro-^ 
près paroles de M. l'Abbé NoUet à qui ces soldats 
avouèrent qu'ils mettoient dans le conduit auditif 
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des drogues qui , ^près un certain temps , pro« 
duisoient cette fumée, 

Ije Disciple. Nous pouvons donc passer main? 
tenant à la description anatomique de Toreille 
intérieure. Je suis parfaitémept au fait de Toreillç 
extérieure. 

Le Maître. Le tympan dont vous connoisse^ 
la natuse et la position , appartient en même 
temps àToreille intérieure et à Toreille extérieure ^ 
puisqu'il se trouve à l'extrémité de celle-ci et au 
commencement de celle-là, D'abord , après cette 
membrane , se présente la caisse du tympan j 
c'est une cavité assez ample et a$sez r^nde rem-^ 
plie d'air. 

Le Disciple. D'oU lui vient cet air } Vous m'avez 
dit que Iç tympan feirn^oit absolument le conduit 
puditif. 

Le Maître. Cet air lui vient par un canal 
long et étroit qui descend jusques à la luette^ 
Il a été découvert par un Anatomiste appelé 
Eustache. Aussi l'appellent- on trompe d'Eustache^ 
Ce n'est que depuis lors qu'on convient que 
les Anciens oqt eu tort de regarder comme inné 
Yak que contient la caisse du tympan. 

Le Disciple. On peut donc entendre par la 
touche î 

Le, Maître. Qui en a jamais douté , depuis I^ 

découverte de la trompe d'Eustache J Si l'on n'enr 

tendoit pas par la bouche , distingueriez-vous les 

paroles que vous prononcez sans presqu'ouvrir 

îçs JàWes } Un corps sonore que vous agitez , 

car le tenant entre vos dents y feroit-il sur votre 

iOuïe une aussi fortp impression } 

^ ^ Le Disciple. Je ne suis plus surpris de voir 

/ les pçrsew§§ qui oat roreille dure ;, ouvrir la. 
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tx>iiche , lorsqu'elles assistent à quelque discours 
ou à quelque concert. N*y a-t-il que de l'air dans 
la caisse du tympan ? 

Le Maître. A l'entrée de la caisse du tympan , 
Ton remarque quatre osselets que leur figure 
singulière ont fait nommer Vos orbiculaire ^ le 
marteau , Venclume et Varier. Vos orbiculaire 
termine le tympan vers le centre duquel aboutit 
le manche du marteau. La tête du marteau porte 
sur l'enclume , et Venclume s'emboîte dans Vitrier , 
xîontla base aboutit à peu près au centre d'une 
membrane appelée la fenêtre ovale. J'aurai bien- 
tôt occasion de vous parler de cette membrane. 
Le Disciple. A quoi servent ces quatre osselets 
dans la caisse du tympan } 

Le Maître. De la situation de ces osselets , les 
Anatomistes ont tiré depuis long-temps leurs 
^i^érens usages. Le marteau , disent-^ils , sert à 
tendre et à détendre le tympan par le moyen 
d'un tendon que produit le premier des deux 
tnuscles qui se trouvent dans la caisse du tam- 
bour , et qui tient à l'extrémité du manche du 
marteau. Venclume paroît destiné à fixer le ty m- 
pafn ; c'est pour cela sans doute que l'on v,oit 
l'une de ses branches appuyées contre Vos orbi- 
culaire^ tandis que l'autre s'enfonce dans l'os 
pétreux. Enfin Vitrier pourroit bien être pour la 
membrane qui ferme la fenêtre ovale , ce qu'est 
le marteau pour celle qui ferme le conduit au- 
ditif; aussi le second des muscles qui se trouve 
dans la caisse du tambour , produit-il un ten- 
don qui communique et avec Vétrier , et avec la 
membrane qui ferme la fenêtre ovale. 

Le Disciple. Ce que disent les Anatomistes 
sur les quatre osselets ^ n'a qu'un rapport bien 
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indirect avec le son ; [e m'étonne qu'ils n'aient pas 
poussé plus loin leurs recherches. 

Le Maître. Ils ont laissé ce soin aux Physi- 
ciens. J'ai médité long-temps sur ces quatre 
osselets , et je crois avoir tiré , non seulement 
de leur situation , mais encore de leur figure , 
des usages qui ont un rapport très-direct avec le 
son. 

Le Disciple. Faites-moî part de vos décou- 
vertes» Je vous avouerai ingénument que ce 
qu'ont dit les Anatomistes sur les quatre osselets , 
ne m'a guère amusé. 

Le Maître. Ce n'est pas ici une découverte , 
c'est une pure conjecture. Je pense que toutes 
les fois que l'air modifié en son , frappe le . 
tympan , alors le manche du marteau est mis 
en mouvement , et sa tête frappe un coup sur 
renclume; ce mouvement se communique né- 
cessairement de renclume à Vêtrier et de Vétrier 
à la membrane qui ferme la fenêtre ovale. L'on 
peut donc Conjecturer qu'une des fonctions prin- 
cipales des osselets , est de faire passer l'impres- 
sion du son de la membrane du tympan , jusqu'à 
celle qui ferme la fenêtre ovale. 

Le Disciple. Vous appeliez cela conjecture ; , 
vous êtes bien modeste. Pour moi je pense que 
c'est là la principale destination des .osselets. 
Qu'est-ce que la fenêtre oyale dont vous m'avez 
parlé si. souvent ? 

Le Maître. Au fond de la caisse du tympan 
se trouve une cavité remplie d'air ; ses tours et 
ses détours l'ont faite nommer labyrinthe. Ses 
parties principales sont le vestibule, les trois ca- 
naux semi-circulaires et Iç limaçon. Elle commu- 
nique avec k caisse du tympan par deux issues 
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que deux membranes bien tendues tiennent exac- 
tement fermées. La première de ces issues se 
nomme fenêtre ovale ; elle conduit au vestibule 
du labyrinthe : la seconde s'appelle/^nirr^ ronde ; 
elle conduit au limaçon. Les nerfs auditifs tapis- 
sent , pour ainsi dire , le labyrinthe. 

Le Disciple. La figure de la cavité dont vous 
veneas de me faire la description , ne me cause 
aucune surprise. Les mêmes raisons qui ont en- 
gagé l'Auteur de la nature à donner au conduit 
auditif la figure d'un canal long et tortueux , 
l'ont sans doute déterminé à construire , en forme 
de labyrinthe, la cavité dont nous parlons. Le 
son ne sauroit être trop amorti , lorsqu'il fiiit 
impression sur les nerfs auditifs. Us sont sans 
doute d'une délicatesse incompréhensible. 

Le labyrinthe y niavei-vom dit , est rempli 
d'air. La fenêtre ovale et la fenêtre ronde sont 
exactement fermées , Chacune par une membrane. 
Cet air n'a donc aucune communication avec 
• celui que contient la caisse du tympan y il ne 
peut pas se renouveler : c'est donc un air inné. ' 

Le Maître. Nous le regarderons comme tel , 
jusqu'à ce que quelque habile Anatomiste, à 
l'exemple d^Eustache ^ ait découvert un canal de 
communication entre le labyrinthe et la caisse du 
tympan. * 

Vous voilà maintenant au fait de l'oreille in- 
térieure et de Foreille extérieure ; il s'agit^ de dé- 
terminer quel est l'organe de l'ouïe. Le placeriez^ 
vous dans, le tympar> \ 

Lé Disciple. Je m'en garderois bîen ; vous 
m'avez appris qu'on pouvoit entendre par la 
bouche. Depuis la découverte de là trompe 

4'£ustâcbe. ce sentiment est insoutenable» 
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Le Maître. Vous avez raison. Voîcî un fait 
qui vous confirmera dans votre manière de pen- 
ser. M. Cheselden rompit à un de ses chiens la 
membrane du tympan. L'animal ne perdit pas , 
par cette opération , Tusage de Touïe. H eut , il 
est vrai , pendant quelque temps une grande 
aversion pour les sons^ parce qu'ils entroient dans 
Foreille intérieure avec trop d'impétuosité ; mais il 
en devint si peu sourd , qu^il distinguoit encore 
la voix de son Maître d'avec la voix de tous les 
autres. Où placez-vous donc l'organe de l'ouïe } 

Le Disciple. Je crois qu'il n'y a pas à hésiter. 
Je le place dans les nerfs qui tapissent l'intérieur 
du labyrinthe ; ce sont là les nerfs auditifs. L'Au« 
teur de la nature a pris trop de précautions pour 
les mettre à l'abri de tout accident. 

Le Maître. Ajoutez à cette bonne raison les 
réflexions suivantes. Toute Sensation est une con- 
noissancede l'ame^ occasionée par la présence 
d'un objet matériel qui agit sur des organes dont 
les ébranlemens se transmettent nécessairement 
au cerveau. Nous sentons à l'aide des nerfs ré* 
pandus dans notre corps , qui n'est , pour ainsi 
dire, qu'un grand nerf, ou qui ressemble à un 
grand arbre dont les rameaux éprouvent l'action 
dts racines , communiquée par le tronc. £>ans 
l'homme les nerfs les plus essentiels viennent se 
réunir , ou pour mieux dire , partent tous du 
cerveavî. Ce viscère est lé vrai siège de l'ame ; 
celle-ci , de même que l'araignée que nous voyons 
suspendue au centre de «a toile , est prompte- 
ment avertie de tous les changemehs marqués 
qui surviennent à son corps , jusqu'aux extré* 
mités duquel s'étendent des filets ou des rameaux 
de nerfs > tous plus 4éUés les uns que les autres. 
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jLVxpérience nous démcmtre que rhomme cesse 
de sentir dans les parties 4e son corps , dont U 
communication avec le cerveau se trouve înter-» 
ipeptée ; il sent imparfaitement ou ne sent point 
du tout , dès que cet organe lui-même est dé- 
rangé f ou trop vivement affecté. Concluez de 
çts réflexions que le véritable , Tunique organe 
de Tome se trouve dans )es nerfs qui tapissent 
l'intérieur àvc labyrinthe^ 

Le Disciple. Vous tn'expUquerez sans doute 
maintenant par quel mécanisme les sons exté« 
rieurs sont transmis aux nerfs auditifs^ et de$ 
nerfs auditifs au cerveau* 

Le Maître. Ce sont là deux questions que je 
ne puis discuter que dans la leçon suivante , où 
je] dois considérer l*air comme corps sonore 
^t comme véhicule du son. Je me contenterai 
de vous donner , dans cette leçon , les no-> 
(ions qui vou^ seront nécessaires , pour compren- 
dre âcilement comment le son est transmis des 
lier& auditifs au cerveau ^ Formez^ vous d'abord 
une idée nette des nerf^ ; ce sont des corps longs, 
ronds , blancs , au milieu desquels se trouve un 
«ponduit destiné ^ recevoir les esprits vitaux. Il 
y a dans le corps bumiain 40 paires de nerfs ; 
dix sortent du cerveau , et trente de la moelle 
épine. Un Physicien ne s'attache guère qu'aux 
dix paires de nerfs qui sortent du cerveau. Com-^ 
me nous les prenons tou join-s de deux à deux , 
nous les appelions les dix conjugaisons. 

Le Disciple, Vous m'apprendrez sans doute ce 
qu'il &ut entendre par espriu vitaux^ et com'^ 
ment ils s'introduisent dans le conduit qui se 
trouve au milieu de chaque nerf. 

Ifi MaitrCf Pans k cerveau $ç trouvent deim 
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substances; Tune molle et spongieuse s'appelle 
substance cendrée ; l'autre beaucoup plus dure , 
et tirant sur le blanc , se nomme substance cal" 
leuse. L'une et l'autre sont séparées en différentes 
couches , et percées d'une infinité de trous qui 
deviennent toujours plus petits à mesure qu'ils 
s'approchent du centre ovale , dont je vous par- 
lerai bientôt. ^Une grande partie du sang qui sort 
du cœur, est portée par les artères jusques dans 
la substance, soit cendrée y soit calleuse du cer- 
veau. Là les particules les plus subtiles sont sé- 
parées des plus grossières; ceiles-ci se rendent 
dans les veines , et celles-là dans les nerfe , au 
milieu desquels se trouve un canal disposé à \e% 
recevoir, Cest ce fluide infiniment subtil qui 
forme les esprits vitaux , sans le secours desquels 
le corps n'est capable d'aucune fonction , * et 
l'ame d'aucune sensation. 

Le Disciple. C'est donc le sang qui fournit les 
esprits vitaux; ils ne sont pas distingués des par- 
ties les plus subtiles et les plus, déliées de ce 
fluide, le ne suis pas étonné que ceux dont le 
sang est appauvri, aient si peu de force. Je vois 
même que les saignées ne sont jamais indifféren- 
tes; les Médecins ne doivent jamais les ordonner 
sans de bonnes raisons. Qu'est-ce que le centre 
ovale } Vous avez promis de m'en parler. 

Le Maître. Le centre ovale est un espace dans 
le cerveau à peu près elliptique , dont la cir- 
conférence est formée par les dix paires de nerfs 
3ue les Anatomistes appellent les dix conjugaisons ; 
commence à la base du grand cerveau, à peu 
près dans l'endroit d'où les nerfs de la première 
conjugaison tirent leur origine , et il s'étend jus- 
qu'à; la partie du cervelet d'oii sortent les ner& 
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de la dixième conjugaison. C'est par le moyen 

I de ces nerfs , que les objets extérieurs font im- 

I pression sur nos sens ; c'est par eux que l'ame 

I Gonnoît ces objets extérieurs. Aussi regardons- 

I nous le centre ovale comme le vrai siège d'où 

' l'âme préside à toutes les opérations d'un corps 

avec lequel elle est physiquement unie. Il n'est 

en effet point de place dans le corps humain qui 

lui convienne aussi bien que oelle-là. 

Le Disciple. A laquelle des dix paires de nerû 
appartiennent les nerfs auditifs ? 

Le Maître. Us appartiennent aux nerfs de la 
septième conjugaison. Ces nerfs se partagent 
en différens rameaux dont les plus durs vont 
aboutir à différentes parties intérieures de la 
bouche et du visage, et* les plus mous vont se 
rendre dans le labyrinthe. Semblables à tous les 
autres nerfs , ils s'y terminent en une infinité de 
petites houpes et de petits mamelons. 

Le Disciple. Ce que vous venez de me dire 

surles nerfs ^ les esprits vitaux et le centre ovale ^ 

r me sera absolument nécessaire , pour compren- 

I dre , dans la leçon suivante , comment les sons 

j sont transmis aux nerfs auditifs , et des nerfs 

auditifs au centre ovale où vous placez le siège 

de l'ame. Je veux méditer avec tant d'attention 

sur ces différens objets , que jamais ils ne puissent 

s'effacer de mon esprit. 

Le Maître. Vous ferez très-sagement. Relisez 
aussi la troisième leçon , vous y trouverez des 
choses oui ont un rapport immédiat avec l'air 
considère comme corps sonore, et comme véhi- 
cule du son. 

Le Disciple. J'obéirai à la lettre ; reprenons 
l'arithmétiquet Je crois que vous serez content 
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de moi. J!aî prouvé par la AVixiot les différente^ 
ihultiplications qui terminent les leçons XI 
et XII. 

Le Maître. Rendez-moi compte de votre tra- 
vail. Vous aviez trouvé que 709 multipliés par 
9 donnent pour produit 6581e Comûient le prou-» 
Verez-vous î 

Le Disciple. J^ai divisa le produit ô^St parle 
multiplicateur 9 ; fai eu pour quotient le muki" 
plicandé 709. 

J'ai ensuite divisé le ftiême produit par le mul- 
tiplicande 709 ; fai eu pour quotient le miâti-- 
plicateur 9. 

J'ai fait de se|nblables Opérations pouf prouver 
que 909 multiplié par 99 doit donner pout pro^ 
duit 899911! 

J'ai soumis âiix ménie^ opérations les trois mu/- 
tiplications qui terminent là douzième leçon ^ et 
je me suis convaincu qu'elles étoiènt exacteSé 

Le Maître. Vous voilà en état de feire une 
division qui vous donne Un quotient avec un 
resjte. Diviset^donc 135088 par i68* 

Le Disciple. Je vais opéren 



Dividende. IJ5088 
Diviseur. %69 Quotient 564 ^ 

IÎ40 
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tJ^ Maître. Votre division éû exacte* JElendez* 
moi compte de vos opérations* 
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Le Disciple, i*. Quoique i soit 6 fols dans 
ïj , je n*ai cependant mis que 5 au quotient, parce 
qu'en y mettant 6 , la soustraction n'auroitpas 
pu se faire. J'ai multiplié le diviseur 168 par Id 
quotient 5. fai eu pour produit 1 340; fai soustrait 
1340 de 1350; j ai eu pouf restant 10, etlapre* 
mière opération a été faite. 

2<*. Pour faire la seconde opération, j*aî 
descendu 8 à côté de i o , et j'ai mis o au quo'- 
tient , parce que 108 est plus petit que le mVi- 
seur 168. 

3^. Pai encore descendu 8 à côté de io8# 
Fai divisé 1088 par 268; et quoique 1 soit 
contenu 5 dans i o » je n'ai mis cependant que 
4 au quotient , pour pouvoir faire la soustrac« 
tion. J'ai multiplié 268 par 4 , et j'ai eu pour 
produit 1072. Enfin, j'ai soustrait 1072 de io88> 
j'ai eu pour restant 169 que j'ai mis à côté du 
quotient, et le diviseur 268 en dessous ^ en les 
séparant l'un de l'autre par une petite ligne. Au 
reste , j'ai fait cette séparation machinalement , 
et parce que vous me l'avez ainsi appris dans 
la quatorzième leçon ; je ne connoîs pas la valeur 
de-^ 

Le Maître. Vous ne la conndîtrez que lorsque 
je vous aurai appris à opérer sur les fractions. 
Pour le présent , il vous suffit de savoir qu'après 
ht dernière soustraction il vous reste 1 6 , et que 
ce reste vous prouve que 268 n'est pas un divisettr 
exact vis-à-vis le dividende i 3 5085. 

Le Disciple. Queferai-je du restant 16 } 

Le Maître. Lorsque vous saurez la réduction ;; 
vous n'en serez pas embarrassé. Si le dividende 
135088 représente des livres à partager entre 
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168 personnes, vous réduirei 16 en sous , ^ 
vous diviserez les sous par 268. 

Le Disciple. Si j'ai encore un restant , qu'en 
ferai-je ? 

Le Maître. Vous le réduirez en deniers , et vous 
diviserez la somme des deniers par 168. L'opé- 
ration que vous venez de faire vous apprend 
<ionc que chacune de ces i68 personnes aura 
504 livres pour sa part. Vous saurez ensuite 
par la réduction de 1 6 livres en sous et en deniers , 
combien chacune aura pour sa part. 

Le Disciple. Il ne me reste maintenant qu'à 
vous demander la preuve de la division. 

Le Afûfrr^. Multipliez le diviseur parle quotient 
ou le quotient par le diviseur ; et si le produit est 
égal au dividende , votr.e opération esi exacte. 

Le Disciple. L'opération précédente ne l'est 
donc pas. En multipliant 504 par 268 , je n'ai 
pour ^ro^i/zV que 135071. 

Le Maître. Ajoutez a ce produit \^ 16 que 
vous avez eu de reste après la dernière sous- 
traction , vous aurez pour somme totale le ^/W- 
dende l'^^dii. 

Le Disciple. Faites-moi comprendre la sûreté 
de cette méthode ; je ne fais que l'apercevoir. 

Le Maître. La division sert de preuve à la ntuU 
tiplication , parce que celle-là décompose ce que 
celle-ci avoit composé. La multiplication doit 
donc servir de preuve à la division , parce qu'elle 
recompose ce que la division a décomposé* 
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X V li. Leçon* 

Du son considéré dans Vaifé 



hjlE Maitte^ La troisième leçon <|ue je vou$ 
ai engagé \ relire , est sur Tair tonstdéré en gem- 
merai.' îe n'aurai pis ghnd peine à vous prouver/ , 
qite ce. .fluide est en même temps corp^ sonore 
ittyéhkuUdeson.jQviavei-^voxis remarqué dans 
cette loçoniy qui ait' raj^port à ces deux propriétés 

\j:Le <DiscipU. Dans votre premièiré leçon , vous 

me donnâtes une idée générale de la Physîquoi 

yoùsîme dt|esi<i]ae dans la suite 1^ '.expériences 

lés plus décisives m'apprendroi^nt* qu© ftîir a da 

.i^sQJt et de la pesanteur* Dès^ors ^ ajoutÂes-- 

jroc/f ^^tout^ iqs difficoki^s disparoîtrcwt y ^^^ 

'jqu'oît vous invitera à conduire le son direct et 

fe ion r^cAtpjusqu'îà.rotgaiie de Fouïe* 'Les 

.expéiâénces queirous m'anhoncâtesi alors ,Viot^ 

4afte.lesiaaîtes sous les yeux dans ^rotra troisième 

leçon , et vous me forçâtes à convenir quèlîëir 

•jest pesanic , «t.qùe ê^t^p&vOhètté le'plus elastSque 

<ie tous les corps* Vous pesisez. donc ^^Ue si l'ait 

xtbit dénué de. pesante\tr et^de. tiessort4 il ne 

n€S!àiti:.ni cotps joriore , ni véhicule çàu^hn, it^ 

.sens^^fetle pense conviiie vOus« Siqueliju'utt et- 

penda^ me démandôit hKjpmé^i ,> j'avoue ^ui 

je sefois un.peu eni^anasséJ ^i^ 

r vZi</M<d!jtr«;;6i Itair , elssemleltement fluide, 

etoit dénué de pesahteiu* , comment pourriez- 

Yous je frapper ? Ses^parûes échappe^oient à vos 

Tome L R 
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coups; çt si vous ne pouviez pas lefra[^ti 
comment recevroît-il , parla percussion dans se» 
parties insensibles , le mouvement de trémous* 
sèment et de frémissement qui constitue le 
son ? 

Le DisàipU. Je vous comprends. Mais .si Tair 
avoit de la pesanteur et au*il n'eût point d'éfiais- 
|icité,ne pourroii-îl-pâiSLetre, et corfî scàiùte tt 
véhîcuU au son ? . j , 

Le Maître^ Pour véhiculc^ du son > il ne le seroic 
f>as 9 du moins à une grande 9 et il le seroit tt&* 
.peu à une petite distance. Le propre ' des coi|>s 
Sïon élastiques est de garder le mou\^emeoi qu'on 
leur communique , et le propre des corps' élasâ- 
jques est dé te communiquer aiâc corps aveèles^ 
.quels ils so*t en contact. v^ ^^ 

, Le Disciple: Mais si Vmr n'avoit pobt d^élasd- 
citc, sel-oit-il corps sonorei . ^:r ^i 

Le. Maître. Il le seroit très-peu , et^leson 
iju'Û recevront 9 ne poiurroit jamais fer venir 
jusqu'à Torgané de l'ouïe. L'air n^est donc ssoao» 
çjt v^icule du son^qùe.^rce.qu^étaAt élastique 
«t pe^nt 9 il; rei^it dsa^ ses parties insenâblès im 
mouvement de irémous^emém et de frénussc^ 

.^ Le Gisèle. Par quelle expérience pourrai-^ 
prouver que» l'air est un cbtps son©re î 
• ZirMtffitritkPar^uiié expérience qile vous ùiàét 
ffiCPire-iiieir^^&aQs'peiiser qu'«Ue vous .seirvîiiok 
i>ientôt à prouVes! que T-aâr est ua corps somxre. 
i^ yous la ^s Tépétet^^dàcç k six fdis. / % : 

Le Disciple. Quelfe ^xette expi^neè>? " - \ 
. • Le : MaUre. Ldîîsqu'avçc-vïJtrèfaiiet vëus^us 
amusiez à frapper l'air , cpi'arrivo!t-il ? .^ 

i. I4e Disciple. L'air rendait lin son très*-distiiict 
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îf ' TcttSbîf même un son tf ès-varié ^ lorsque )< 
féitèroh les 4ùi\ps liâbUeaient et presque sans 
interruption. 

Le Maître'. L*ait* tsi doilc un corps Sonore. 
Vous pourrez^ncore apportef, en preuve d* 
tette assertion , les ééhos dont je vous explique* 
tai le mécanisme dans la léçôn suivant^. 
' iiâ Disciple. Par quelle expérience prouVez- 
Vous que rair est le véhidule du soft ; que c*esC 
le milieu «qui transmet^ jusqu^àrorganederouïe^ 
les son^ que rendefnt les corps sonores } 

Le Maître. Par TexpérienCe là plus décisive. Je 
^ous Tai^îteune fois'; je fôu^ dis même de ne 
bas. Foublier* 

^'LeDîscipb?. je m*en tappelle. Au H^ut d*unè 
cl<^.che de verte que vous âppellâtés le rièipi^rn 
tfè la maçhîrïe pneumatique y vous Suspendîtes 
-Uneialôchetteï' • ^ •• ' '< 

. Le Maître. Que remafquâtes'^vôus > lorsque 
îe tèâ^Wxiwx reniplî d*ail^? 

Le Disciple. J*entendis k -^Où dé h-'dùéiéttii^ 
îoftque le marteau battôit- cdiîtte lôib'pâWièi' '^'; 

L( Maître. Et lotsïjué' j'eu^ ôTit tc^e* en 
pompant fait du récipieht /^ qib Veiââirquâtes-» 
Vous ? . ..... 

"*: Le Disciple. Vbtis ' ei&tesf beau Êirçi battf e Ifc 
jmarteàU cbntte Wpârôis de laPèloèhtettery je h*eil- 
tendis aucun son- 

^ JE^Mk&nj.LVif ëslHdhc le mîfieu qui transmet, 
jttsqu^à rptgànte de fouïe , les sons que rèndetit 
les c6Î;pfe ioriàttki ' ' ' r 

LèDiïcîpit:^(i\ji^ aVtt raîsôn ; P.expérlencc 
est 4i^cisiVe. Je né suis, plus surpris d*entendrfe 
très^di^tiriCteiftent le son de certaines cloches , 
torsqu^il règne tdt vent , JSi dé ne plus Tentendre , 
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lorsque le vent contraire sodHe» Papporteraî ce 
fait en preuve , à ceux q^in'pnt aucune idée de 
la machine pneumatique. 

Le Maître. U est aussi cçncluant que le pre- 
mier. Nous pouvons maintenant^ conduire le son 
jusqu'à Torgane de Touïe, et de l'organe de Touïe 
jusqu'au siège de l'ame. ,. 

Le Disciple. Je n'aurai presqu'aucune peine à 
yous suivre. J'ai reUi plusieurs fois ce que vous 
avez dit , dans la leçon . précédente ^ sur les 
nerfs , les esprits vitaux et le centre ovale. Vous 
pouvez comn^ençer. . ^ 

Le Maître. Je youç ai préparé 15 boules d'î- 
voire. Elles sont très-élastiques. Rangez-les sur 
la même ligne droite ^ de manière^u'elles soient 
çofttiguës.». et frappe^ la première. 
,' LeiÙisciple. La dernière boule estpartie seule, 
à l'instant , pour ainsi dire , que. fai frappé la 
, première» 

Le Maître. Le niouvement s'est communiqué 
;ffeibj(>wk:.eo bp^lf.^ jusgu'à la dernière qui est 
partie awfiç presqife.tput le mouvement que vous 
wejf-^ti^mmimiGué à la première. , 

^te Difçipie.J^j n'eQtends rien à ce mécanisme. 

Le Maître. Vous le comprendrez facilement , 
lorsque je ^ Vpu6i aurai^e^posé 1^5 lois qui s^obser-* 
vent dans- le : ch0c.]des corgs, élastiques. Pour le 
présent le fait vous suffit. 

Le Disciple. (Dette cxpé?î^nce une fois suppo- 
sée, j'expliquerois ,sans peine comment le soti 




beaucoup d'attention ,' j'ajoute même avec beau- 
coup de pljaisir , la le<çon précédente. 
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M^rci Je vous écouterai avec empresse- 
ment. Commencez. 

Le Disciple, Toutes les fois qu'un corps so- 
nore, par exemple une^ cloche , rend du son, 
elle reçoit dans ses parties insensibles et sensibles 
un mouvement de 'trémoussement et de frémis- 
sement ; ce mouvement se communique des par- 
ties sensibles de la cloche à Pair extérieur , c'est- 
à-dire , à l'air qui se trouve entre le corps sono.re 
et le tympan ; de l'air extérieur , il est porté aur 
tympan ; du tympan , à l'air, contenu dans la 
caisse du tympan ; de l'air contenu dans la caisse 
du tympan , aux membranes qui ferment la fe- 
nêtre ovale et la fenêtre ronde ; de ces deux 
membranes, à l'air contenu dans le labyrinthe ; 
de l'air contenu dans le labyrinthe , aux extrémi- 
tés des nerfs auditifs oîi vous avez placé l'organe 
de l'ouïe. 

. Le Maître. C'est par ce mécanisme , en effet , 
que le son parvient jusqu'à l'organe de l'ouïe ; 
vous n'aurez pas grand peine à le coiiduire jus- 
qu'au centre ovale. Vous savez que les nerfs, 
auditifs partent de ce fameux cehtre , et qu'au 
milieu de ces nerfs se trouve un canal trèsrétroit 
rempli d'esprit vitaux. Je vous avertis qu'ils y 
sont ranges à peu près comme les 15 boules 
d'ivoire égales et contiguës dont )e viens de vous 
parler. 

Le Disciple. L'air modifié en son, contenu 
dans le labyrinthe , ne peut pas frapper les extré- 
mités des nerfs auditifs , sans frapper le premier 
des esprits vitaux dont est rempli le canal qui est 
au milieu de ces nerfs. Ce mouvement se com- 
munique des uns aux autres avec une vîtessor 
itoexprinaa ble ^ et il parvient à l'instant aux esprits 
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qui se trouvent . it rorigine des nerÊL!aiidiH& 
qui forment une partie de la circonférence du 
centre ovale 4 le vrai , Tunique siège de Tame 
dans le corps humain*. Je «voudrois biœ savoir: 
comment , à l'occasion de . ce mouvement 
communiqué 5 Tame produit k sensation dQ 
I ouie. 

Le Maître» L'ame est physiquement unie au 
corps avec lequel elle fait un tout substantiel. En 
vertu de cette union intime qu'il y a entre Tes-r 
prit et la matière , union que je regarde comme 
la /Preuve la plus sensible de ta toute-puissance 
de l'Etre Suprême , Tame produit im ^acte capa- 
ble de lui représenter les objets qui font împres^ 
sion sur Torgane de son ouïe. C'est cet acte que. 
nous nommons la sensation formelle. Tous les 
mouvements qui l'ont précède, ne forment que 
la sensation occasionnelle* Il faut être aussi mau« 
vais métaphysicien , que mince Physiden , pour 
confondre l'une avec l'autre. 

Le Disciple. Nous avons deux oreilles. Cba* 
que sou que produit un corps sonore , feit donc 
impression sur deux organes dijfFérens , sur Fo« 
reiile droite et sur l'oreille gauche ; il paroît 
donc que nous devrions entendre deux' fois le 
même son. L'expérience nous apprend cepen- 
daut le contraire , et lorsque vous ne m'appelle? 
qu'une fois par mon nom, s'il n'y a point d'écho, 
qui répète vos paroles , je n'entends qu'un son 
simple , et non pas un son redoublé. D'où vient 
le contraire n*arrive-t4l pas? Voilà un feit que 
j'aurois bien de la peine à expliquer. 

Le Maître, Ce sera cependant vous qui Tex» 
pliquerei , et qui l'expliquerez trè^-facilementt 

Le Disciple, ^ Mettez^moi daiic mi le^ voies* 
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te H&attre. Les ner& i pour pouvoir â^éten-^ 
dre daits tout le corps , se décomposent , pour- 
^nsi dire. Ils se divisent en diitérens filamensr 
qu'on appelle fibres. Chaque filament est muni 
d'un canal rempli d^é^prits vitaux. Nous appel- 
ions fibres sympathiques ou homologues deux: 
fibres qui partent du même point du cierveau. 

Le Disciple. Vous avez raison, d'^xpliquerar 
sans peine le fait dont il s'agit. Peux impression^* 
Êtites sur deux fibres sympathiques , vont né- 
cessairenient aboutir au même point du cer- 
veau ; elle ne font qu'une même impression : elles 
doivent donc déterminer, l'ame à ne produire 
qu'une seule sensation. 

Les nerfs auditifs ont , comme tous les autres 
ner6, leurs'fibres sympathiques ou homologues. 
C'est sur ces fibres que se fait l'impression du 
son dans les deux oreilles. Je ne dois pas 
donc entendre deux fois le même son , 

Quoique l'impression se fasse sur deux organes 
ifiérens^ 

Texpliquerois sans peine, si vous le vouliez , 
pourquoi im objet que je régarde attentivement 
avec des yeux bien disposés , ne me paroît pas 
double/ 

Le Maître. Il n'en est pas encore temps. Vous' 
le f^ez , lorsque vous serez aussi au fait de l'œil 
que vous l'êtes de l'oreille. La description ana- 
tomique et physique de l'owl , est bien pfus com- 
pliquée que celle de l'oreille. 

Le Disciple. Je voudrois savoir maintenant - 
comment il peut se faire que nous fntendîôns 
en même temps ', d'une manière distincte ^ des sons. 
de différente espèce , souvent diamétrafemèjlït^ 
opposés enti^eux. Ces sons ne devroient-ils pas 

R 4 \ 
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seTéunîr et se coofondlre , avant qiKe ^^im^tef 
à nos oreillos ? Réunis et confondus , ne de^ 
vroient««ils pas exciter en nous 1^ sensations les 
plus désagréables ? 

Le Maître. L'air est cosjiposé de molécules 
<}iflrérentes par leur niasse , leur figure , leur 
degré d'élasticité., etc. Deux sons spécifiquement 
dièerens , doivent agiter des particules d'air spé^ 
Claquement différentes* Je pense que les parti^< 
cules d'air qui transmettent par exemple le son 
grave , ont plus de masse , ^ue celles qui trans«« 
mettent le son aigu. Cela supposé , voici corn-* 
ment je raisonne» Lfs particules d'air qui trans-< 
mettent tel son , frappent tek filamens des ner6 
auditifs 9 et celles qui transmettent tel autre son , 
frappent tels autres filamens. Les son$ de diffé- 
rente^, espèce n'ayant p3S donc pu se réunir et se 
confondre ayant que d'arriver à nos oreilles, 
nous devons entendre , d'une manière distincte,. 
4es sons spécifiquçniefît j ^ifférens , quoiqu'il 
soient souvent diamétralement opposés entr'eux»; 

H en est des sons comme des couleurs ; celles* 
^i sont w .moin^ aussi diversifiées que ceux-là^ 
!^pus apercevons c^pqndaqt en même temps , 
de la manière la plus distincte , des couleurs de. 
d^érente;«spèce , couvent diamétralement oppo^ 
sées entr'elles, parce que ces couleurs différent 
tfifi'V.ont frapper différentes parties de l'organe 
di? la voe. Les^djfférens $ons ne vont»-ils pasi. 
frapper différentes parties de Tprgane de Touïe ?• 
Eçurquoi ne lt$ entendrion.s-nous pas ; d'une ma-^ 
nière distincte, quelle. que çoii l'opposition- qu'il 
y rait ^/î^r'çux ? Elle ne sera jamais aussi grande 
jçue cette ^ui règne entre le blanc et le noir. . . 

/ LeJQiscij^U, Iç v9u4roi§^enf:qrç .savoir pour- 
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iquoi 9 parmi les sons , les uns sont agréables ;' 
et les autres diésagréables. 

Le Maure. Il est facile de vous satisfaire. Les 
sons les plus agréables , sont ceux dont Tame 
connoît plus facilement le^ rapport. La raison; 
qu'on a coutume d'en donner , c'est que nous 
£iyons naturellement la peine. Cette raison n'est 
pas mauvaise. Il me paroît cependant que M.^ 
fe Monnier en donne une meilleure. Il prétend 
que les sons les plus agréables , ceux auxquels^ 
l'ame se» rend la plus attentive , ce sont les sons* 
avec lesquels le tympan de l'oreille est le plus 
à l'unisson. 

. Pour les sons que nous regardons comme 
désagréables 9 ce sont ceux qui sont ou trop 
compliqués , ou capables d'endommager l'organe 
de l'ouie. La paresse , naturelle à tous les hom- 
mes , cause le désagrément des premiers. On doit 
attribuer le désagrément des seconds à l'amour 
que chacun a de son corps. C'est à cette dernière 
cause ^ que nous rapportons la peine que nous 
ressentons y lorsqu'on aiguise une scie en liotre^ 
présence. . 

. Le Disciple Mais pourquoi la monotonie a-t-elle 
coutume ae nous endormir } 

Le Maure. Le - sommeil vient d'un défaut de 
communication entre les organes des sens exté- 
rieurs et le centre ovale; je -vous le prouverai 
en temps et lieu. Ce défaut de communication 
est toujours causé par Taflaissement des nerfs. 
Or , rien n'est plus propre à produire cet affais- 
sement que la monotonie : pourquoi ? Parce que 
i-ame , ennuyée par l'uniformité , ne fait aucun 
içâbrt pour être attentive , et laisse les esprits? 
yïtmx dans une espèce d'inaction. Comment y 
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4ans cet état, pourroient-Us tendre et ammçr le» 
ner6 , au milieu desquels ils se trouvait. 

Le Disciple^ Je voodroîs enfin vous deman- 
der pourquoi parmi les, hommes , ks uns ont 
plus du goût pour l^rmonie que les autres. 

Le NUdtre. Je vous ai dit dans ma dernière 
leçca 9 que les nerfs se terminoient en petites^ 
houpes ^ en petits mamelons répandus dans T)^ 
térieur du labyrinthe. Je crotfois volontiers que 
ceux qui ont beaucoup de goût pour l'harmonie , 
ont les houpes des ner£s auditifs très-nombreu- 
ses^ très-r^ulières , et sur-tout très^âicates. Les 
animaux même les plus stupides , ne sont pas 
iosensibles aux charmes de Tharmonie. Le P. 
Kegnauh nous raconte , dans ses Entretiens phy^ 
fiqueSjXin irait singulier. Un jour, dit-il , comme 
quelqu'un jouoit de la flutte à bec , a$»s sur le 
bord d'un ruisseau dans une prairie , un âne qui 
passoit à vingt pas , leva la tête , dès qu'il l'en- 
tendit 9 s'approcna de lui , s'arrêta quelque temps 
à huit o^ dix pas , toujours fort attentif ; puis 
il ^ vint si près , qu'il avoit sa tête prësqu*au des- 
sus de celle du joueur. Il l'écouta , dans-cette si- 
tuation , pendant un demi-quart d'heure , uni- 
quement occupé du son de la flutte. Ensuite , pour 
témoigner , à sa manière , ^au joueur son plaisir 
et sa reconnoissance , il lui prit , avec les dents , 
son chapeau sur sa tète^ et il le porta à neuf 
oû dix pas 9 en galopant et en caracolant avec 
sa délicatesse et sa légèreté accoutumée. 

Le Dbciple. Je ne crois pas que les animaux 
féroces soient sensibles à l'harmonie. " 

Le Maître. Vous vous trompez. L'Hyène est 
un animal très-féroce. Elle établit ordinairement 
^ demeure dans des cavernes au bord des fleu- 
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▼es/O , elle est à portée de fondre sur les voya- 
geurs qui prennent terre en des rivages déserts , 
ou sur d'autres bêtes fauves qui viennent boire 
et se baigner. Aristote observe que l'Hyène tst 
d'une merveilleuse sagacité à découvrir les tom- 
beaux , et d'une activité incroyable à y fouiller; 
Les cadavres humains , même ensevelis depuis 
plusieurs jours, flattent encore sa ^outonnerie. 

Rien cependant n'est plus singulier que la (ihasse 
à l'Hyène. Il n'y faut d'autres armes que des 
instrumens de Musique , ni d'autres Chasseurs 
que des Musiciens, un air , une chanson vul« 
gaije, calment là" férocité de cet animal. Au pre- 
mier son qu*îl entend retentir au fond de sa 
tanière , il vient se présenter à l'ouverture. Aus- 
sitôt les instrumens s'unissent aux voîx. L'Hyène 
sensible. à cette mélodie , s'approche des Œas- 
seurs , les flatte , se laisse caresser. Cependant 
on lui jette adroitement un licol • et une muse-. 
Hère , et la Musique ne sert plus qu'à célébrer la 
captivité de l'Hyène et le triomphe des Chasseurs. 
Qu'on ne s'inquiète pas , au reste , dans ces oc- 
casions , du. choix des Musiciens. Les Orphées 
de nos carrefours seroient assez habiles pour y 
réussir. 

Le Disciple* Le fait que vous me permettrez 
de vous raconter , n'est pas aussi singulier , 
mais il est avéré. Je le tiens d'un vieillard res- 
pectable qui , dans sa plus tendre jeunesse , en 
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i avoit été témoin. 



Le Maître* Il me paroît que vous regarder 
comme une feble ce que je vous ai dit de la 
chasse à l'Hyène ; vous avez toit. Pai pour ga- 
rant le savant Abraham Ecchelensis y ce fameux 
Maronite , qui a tant contribué à IMtiôn de 1s 
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Poliglottc* de U Jai. Racontez votire histoire; 

Le Disciple. Le fait dont il s'agit arriva à 
Àlais en 1708. Un Maître à danser » après une 
fièvre de cinq à six jours , et une longue léthar- 
gie , entra dans un délire furieux et muet. Quel- 
qu'un prit le violon du malade , et lui en joua 
les airs qui lui étoient les plus familiers. Bientôt 
le malade se leva sur son lit avec Tair d'un 
homme agréablement surpris. Tous les mouve- 
mens de son corps marquèrent le plaisir qu'il 
ressentoit. Au bout d'un quart d'heure il s'assou- 
pit profondément , et une crise qu'il eut pen- 
dant le sommeil acheva de le guérir. 
. Le Maître. Le fait de \di Tarentule prouve, 
mieux . que tous les autres , le pouvoir de l'har- 
monie, Cest encore le P. Regnault qui le raconte 
dans ses Entretiens phyfiques. 

Le Disciple. Qu'est-ce que la Tarentule ? 

Le Maître. C'est une espèce de grosse Araignée 
à 8 , yeux et à 8 pattes. Sa morsure est très- 
vénimeuse. Elle est bientôt suivie d'une douleur 
très-aiguë, et peu d'heures après , d'un engour-. 
dissement. Il survient une profonde tristesse et 
une difficulté de respirer. Le pouls s'affbiblit , la 
vue se trouble , on perd la connoissance , le bon 
sens et le mouvement ; et si l'on manque de se* 
cours , on meurt. 

. Le Disciple. L'hartoonie est donc un remède 
contre cette cruelle morsure. 

Le Maître. C'est un remède souverain. Un 
joireur d'instrument essaye différens airs. A-t-il 
rencontré celui dont la modulation convient au 
malade? Le malade commence à remuer succes- 
sivement , et en cadence , les doigts , les bras , les 
ïambes ^t le corps. Il se lève i augmentant de 
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•fotce et d'activité , il danse plusieurs heures , plu« 
simirs jours de suite, avec une justesse et un^ 
égalité surprenante. L'agitation r^nd plus fluide 
ïé sang que le venin 4e la Tarentule avx)it épaissi', 
dissipe les obstructions de$ nerfs ,^ et re;iid la 
santé au malade désespéré. 

Le Disciple. Vous m'avex p^rlé , dans cettjs 
4eçoa<^ de M. le Monnier et. du P. Regnault* 
Quelle idée.dois-jeine former de ces deux Phy- 
siciens ? , 
Le Mattre^, Ce sont deux , Auteurs estimables^ 
u'il ne faut cependant ranger que dans la classe 
es Phycisiens du second ordre. .. 
Pierre le Monnier , après avoir enseigné pen- 
diatit. lông*-temps » avec beaucoup de réputation , 
h. Pliilo^phie ^aii collège d'Arçourt. à Paris , fit 
imprimer , en 1750 , les mêmes cdiiiers qu'il 
avoit (tictés à jses Cleves , avec ce ^titre : Cursus 
FhitospphicUf ^^d Scholanm ■ usum acçommodatus. 
Ce cours , quoique très-imparfait 9 ^ ^ jouoique 
contenant 4es sentimens £çiux 9^ p^ce que î i^^eur 
a embrassé le pur cartésianisme, ; doit.' cepen*- 
danc, être regardé coipme l'un des mus c6mpteî(s 
qui aiknt paru jusqu'à présent. Lofi y^ troq^ije 
non seulement les potions gçométpques ne- 
cess^res à tous Pbysic^ns , mais encore les pliis 
grandes questions de Physique , trajtées^^ pQJMr 
Tofdinaice, avec as$ez^ d'étendue , Beaticjoup de 
méthode et bea^ucoup de clarté.- . ^ « * 
«. Le .P.; Regnault ^ de la (Cpqipagnie de Jesuç, 
Professeur de Mathématique au CoUçge jde Loitîs 
le. Qr^d , est l'Aufeur;.^ jdcii^ ouy^^es de 

Physique, assez bons , jet ti^^^^^Ç» ^Çf i|5; M I^ff" 
mier parut eh lyiÇjSoiis i^»titçç>.ajÈnf/*fi^^ 
physiques d'Ariste et d'Zudoxc.lÀi i^nnti^M^ 



'i.jo td P rrs t <i V t 

poiaa it Physique y sont traités tuufosrs- éé* 
retnent *: souvent supêtfiddlemeiit àaas le sys* 
tème de Desœrttsi 

Le second own^e au P. Regnault, intitulé i 
TOrJgine ancittme de hi Phytiqut modtrru , fut 
donné au Public en Tannée 1734^ Il est meilleur 
qucr le premier > quotqull n*ait pas eu de si grands 
succès. L'on y voit dans des cintretiens par let- 
tre? , I*. ce ^K U PbySicfbe nouvelle a de com- 
mtui avec la Physique ancienne ; 2". le degré 
de perfection deh Physîifue ffOUvèlle et celui de la 
Physique ahcteftnêl ; j". les OH>yens qui om 
amené la Pbysk^é ab degré de perftôion oti 
nous la voyons aujourd'hui. 

Nousavoni eneerfë du P. Regtfatdtydes ]^ 
mens de (Géométrie et d'A^èbre, «Ce^nr^ pour 
les Cbffltûehçarts* - . 

dire , je nliéntëfeï fas j je ptéftrercttr le P. 
Reanaiilt â M. le Morinier. 

lUMàùfè.' Céj deux AuteWft tau puoissent 
"aosid- bOns'Physiéiéns l\in qùèfaûtre. tene bUM 
taeiS tiâS'&ptfHàÈnt v^tb Wariiète àt penser. 
Vi phibiiH' est' vlti' Profhi^Hr -t^ était œsj» 
bien eiï iaHn. Le sedSntf tst un Liftéraiêur qui j 
sème' des fletirt sut Us ibntts épifleuses des sâeo- i 
"'(les les jslàs abstwritèii Aussi lePabiic flt'-il k 
[ilifs 'gr'atnf 'acciieil' â s^s' Emr^iens ttÂrisu it 
^Eudoxe. ReprénbftS . FArlfliaïftiqiie. Kvisra 
fs ^sOnspouT 
*Sf ■■ 
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Pai raisonné dans mes diffërentK o^rioiw": 
«îAiÉa* je l'ai Ml dans tej èxemplw qui termi- 
iaentlesiéçoi]s>6EécédiÈntes. -'■• ■ > "> 

' '^ & J|fe?<rft Pour Aie convaihrft dë'lfe mstessb 
^ "♦«« Krisonneasèrts > ôijfès la preuve tie'vottfe 

s L&Ditc^U,^h AiïWdliefe ouorww 1082, par 
lë-arWi^ffi»» jodi fû pour p«Wtt/f 3 £4^00. • - 
-'^^PMfonOe à ce ^roiftaV lés 1^5 que j'ai eu db 
reste ap ' ' ' " 




»«.a..i «^ T— >».*'^ptfti-c[m>i fa ^ràere cet 
exemple à tant d autres que j'aurois pu vous 
proposer. 'Qà^^ 

Le Disciple. CestïTce que j'attends avec im* 
patience. 
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Le Mûùre. Dans l'exemple supérieur , le dm* 
seur 300 est tcrmini^ pat deux o ; je n'y aï 
point tf égard , et f efiace ^Us deuxjderfiierS.diif- 
fr^ du dividende 324755» c'est-à-^lire , je divise 
3<a.47'par 3 , 6t jW pour quotient ^ comtiie dans 
reteqiple supérieur , io8i» avec i de reste 
après la dernière soustraction. "-* - • 

Le Disciple. Vous anreiltonc pouf quotient 

total 1081 ^. ' - 

Le Mattre. Quand mêrtie je me servîrois de 
ce quotient , Topératiort ' swroit bonne. Cepen- 
dant , pour plus grande éxactitSBe , je mets après 
I les 55 cf&cés du dividende 3I4755 , et je mets 
après 3 les deux o qui terminoient Tanden di- 
viseur. J'ai donc pour Quotient ^ comme dans 
l'exemple supérieur, loZz^l Cest ainsi qu^on 
abrège la division , lorsque le diviseur est terminé 

par des^o^v -;. ♦ . *"*;', r-.. . ; : • . '* f/i 
\ LeDisCifâe. Jfe vous coifiprôtîd^. Lorsque, kf 
diviseur est terminé par.des q, Tonrefface à. h 
fin du divid^e ' ^tant de chiffres qti'H y ? de 
;q.^ la fin d\x diviseur i Von, e|^ft.s\isi tp?us le; 
o' qui terminent le <imjtfùr. Vous ne négli^et p« 

cependant .les V ch^f^ ^a%^ ¥p\^ ^ reprenez 
après k d<îtmère\s9U3traction,r et yô^s les ^metf 
^^,,^commé k Vc^rclinare , en fraction à côjé du 

LeJ^jtre. h votiSe^suprfcridrai i Ai ?.:fi%«Ç;i? 
leçori^'suTvânté, cohimcnt ^^ j|^çèg$j les :opéra- 
4pns 4*:yne division dont le , ^j'ptfHr ^'«t le fïfi^î- 
"^nde sdîit tominé^^f^t^osrib : - ^h k ^ naî 

Xvm. Leçon: 
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Du son direct et du son réfiéchu 



E Maître. Le son vient-il du corps sonore 
à l'organe de Touïe ? Il est .direct. Cest au con- 
traire un son réfléchi, lorsque du corps sonore 
il est porté vers une surface quelconque im- 
pénétrable , et de cette surface à l'organe de 
l'ouïe. Vous comprenez sans peine , que plus la 
surface qui le renvoie est polie , plus aussi le 
ison réfléchi est distinct. 

Le DiscipUi Vous m'avez trop bien prouvé 
que Tair est peut-être le plus élastique., de tous 
les corps , pour être surpris de ce mécanisme. 
Pour aider mon inàagination , et «n avoir une 
image >sensible , né pourrois^je pas me repré- 
sentef une molécule d'air sous la forme d'uii 
ballon très-^élastique^ Une main quelconque me 
jette-t-elle un ballon ? Je reçois un coup direct* 
Cefte même main jette-t-^lle, ce ballon contre la 
inuraille ^ et de la muraille revient-il à moi ? Je 
reçois un coup réfléchi; Il en est de même de 
l'organe de l'orne; il ^eçoit tantôt im son direct ^ 
.et tantôt 'un son réfléchi. 

Le Maître. Votre comparaison est très- heu- 
reuse ; elle sera parfaite , lorsque, par l'ima^- 
nation ^ vous aurez transformé touies les molé- 
cules d'air en autant de ballons élastiques. Mais 
ce qu'il ne faut jamais oublier j c'est que vous 
tecevez tantôt le son direct simplement , tantôt 
le son direct et le son réfléchi en même teitos f 
Tome L 8 
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et tantôt le son réfléchi seulement. Si vous ayes 
le bonheur de bien s^ir cette théorie , vous 
expliquerez sans peine une foule de phénomè-- 
nés pltks intéressans les uns que les autres. 

Le Disciple. Je comprends quand est-ce que 
îe ne reçois que le son cfirect ; mais je ne com--^ 
prends pas quand est-ce que je reçois en mêm^p 
temps, le son direct et le son réfléchi. 

Le Maître. Il faut bien cependant que vous 
le compreniez. C'est uniquement de la rcunioa 
du son direct au son réfléchi , que dépend Tex- / 
pKcation que vous devez faire des phiénomènes 
que }e viens de vous annoncer. 

Le Disciple Faites -* moi donc comprendre 
comment se &it cette réunion. Je me vous aurai 
jamais écouté avec autant d'attention que main- 
tenant. 

Le Maître. La surâce réfléchissante se trouve- 
t-elle près de l'organe de l'ouie ? Alors le son 
réfléchi parvient 'aussi vite à nos oreilles « que 
le son direct ; celui-ci est renforcé par celui-là , 
et Toi^gane le plus délicat ne sauroit les distin-* 
guer Tun de l'autre. 

Le Disciple. Je suis au Mt de cette réuDton. 
Vous pouvez me proposer des phénomènes i 
expliquer. Commencez p^ les p];us faciles. 

Le Maître. 'Pourquoi entend^on plus difficile^ 
ment un homme , lorsqu'il parle en ptdne cam* 
pagne , que lorsqM parle dans une chsmbxe 
bien fermée? 

Le J^ciple. En pleine campagne , nous ne re- 
cevons que des rayons sonores directs ; dans 
vne chambre , nous en recevons en tsAtnt temps 
de directs et de réfléchis. Donc npus devons en- 
tendre plite difioilement un homme ^ lorsque 
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/^àlrle en pleine campagne , que lorsqu'il parlé 
dans une chambre. 

Le Matrre. Pourquoi la voix se fait-elle mieut 
entendre , lotsi^e la chanfibre a été nouvellement 
blanchie > . 

TLe DiscipU. Vous m^avei fait remarquer , au 
comiiiencement de cette leçon , que plus la sur- 
fece qui tenybie le son tst polie , plus aussi lé 
son réfléchi •e!^ distinct. Cela supposé , voici 
Comment je raisonne î 

Une surferce nouvellement blanchie , eist plus 
îpohe qu'ime surface raboteuse ou couverte de 
trOus : donc celle-là est plus propre à renvoyeif 
le son que telle-ci t donc la voix doit se faire 
tnieux entendre^ lorsque là chambre a été nou- 
vellement blanchie. 

Le M^tre.Pbwtqwùi à-f-oli de la pëiiié à en- 
tendra un Orateur qui parle dans un lieu tapissé]^ 

Le disciple. Les tapisseries ^ celles dé laine 
en particulier , sont plus propres à absorber* 
tju'à fçhvàydt le son i donc Ton doit avoir de 
la peine à entendre un Orateur (qui parle dans 
un lieii tâpisséi 

Le Maître. PKis il y a de ii^onde dans Un au» 
ditoiré, moins Von entend le Prédicateur ; pour» 
quoi cela ? 

LèDiseiplei Les têtes des auditeurs» les cbëfïu« 
i^es des femmes sur-tout , sont moins pi'opres 
que te pavé^ de l^Eglise ^ à renvoyer le son à nos 
ordlles ï àotic- plus il y a dé monde dans un au^* 
^toire , moins aus^i l'on doit entendre le Pré« 
éicâteuf . 

Le Màttre. Pourquoi le pdtte-voîx contribue^ 
t4l à augmenter le son d'une manière si pro<*. 
digieuse F 

Si 
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Le Disciple. Le porte-voix pourroît-il ne pa:tf 
contribuer à augmenter le son ? Par le moyen 
de cet instrument , aucun des rayons sonores 
directs ne se dissipe , et il se joint à eux une 
infinité de rayons sonores réfléchis. A qui de- 
vons-nous l'invention de cet instriunent? 

Le Maître. Nous la devons , comme tant d'au- 
tres , au hazard. Un Anglais nommé Morland , 
se promenant dans des endrç^ souterrains , 
s'aperçut que le son recevoit , par la réflexion p 
une augmentation très-considérable de force. Ex- 
cellent Machiniste , il construisit le porte-voix. 

Le mécanisme des- cors-de-chasse, des trom- 
pettes et de plusieiurs autres instrumens sonores y 
n'est pas diflFérent de celui du porte-voix. 

Le Disciple. Je connois les effets de la ré* 
flexion du son , lorsque les corps réfléchissans ne 
sont pas éloignés de celui qui parle ; mais lors- 
qu'ils se trouvent à une certainç distance , qu'ar- 
rive-t-il ? 

Le Maître. Alors le son réfléchi parvient plus 
tard à ses oreilles que le son direct ; et c'est-là 
ce qui forme les échos , soit simples ^ soit 
poliphones. 

Le Disciple. Que vous me faîtes plaisir ! Il me 
tardoit infiniment d'entrer dans ce mécanisme. 
J'ai tant de questions à vous faire sur les échos » 
que Je crains de vous devenir importun. 

Le Maître. N'ayez pas cette crainte. Je ne re- 
doute que les demandes étrangères au sujet 
que nous traitons. Dieu merci, vous n'en faites 
pas de pareilles depuis quelque temps. Propo- 
sez-mpi vos questions , je sriis prêt à vous 
répondre. 

Le Disciple. Quelle différence y a-t-il entre un 
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écho simple et un écho poliphone } Je n'entends 
pas ce dernier terme. 

Le Maître. Si vous saviez le grec , vous ne; 
me feriez pas une pareille demande. Nous avons 
en Physique et en Géométrie plusieurs termes 
dérivés de cette Langue si savante et si expres- 
sive. En greoi, les deux premières syllabes du 
mot poliphone , signifient plusieurs , et les deux 
-dernières signifient voix. Cela supposé 9 vous 
comprendrez très-facilement la* différence qu'il y 
a entre l'échd simple et Técho poliphone. 

Le son direct n'est-il répété qu'une fois? L'écho 
est simple. Le son direct est-il répété plusieurs 
fois? L'écho est poliphone. 

Parmi les échos simples , l'on a raison de dis- 
tinguer celui de Voostok en Angleterre. ' L'on 
prétend qu'il répète jusqu'à vingt syllabes , de 
la manière la plus distincte. 

Le Disciple. Sr je vais jamais en Angleterre ^ 
je ne m'écarterois pas d'une lieue pour aller in- 
terroger cet écho. Nous en avons un^ à Nismes 
qui ne nous laisse rien à désirer. Je l'ai fait par- 
ler cent fois , et toujours avec un nouveau plai- 
s\r. Qua.nd serai-je Physicien ? me disois^je à moi^ 
même , j'expliquerai sans peine ce phénomène. 
Grâces à vos soins , je n'ai plus rien à désirer. 

Le Mattre. Vous voulez parler sans doute de 
l'écho de nos nouveaux écorchoirs. C'est un 
des^ plus jolis échos que je connoisse. 

Le Disciple. Lorsque je parle , il prend tel- 
lement mon ton de voix , il répète mes paroles 
si distinctement , que je croirois presque que 
c'est un second ipoi-même qui parle dans guel- 
flûe chambre de ce bâtiment. Mais pourquoi cçt 
ççho ^ est-il plus parfait , lorsque le temps est 
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calme et sec , que lorsqu'il règne quelque vent, 
et sur-tout quelque vent humide. 

Le Maître. Vous me faites là deux que$tion$ 
en même temps. Je ne vous réponarai que , 
lorsque vous les aurez divisées et généralisées. 

Le Disciple. Cest une distraction de ma part» 
Hé bien ! pourquoi les échos son^ils mmns par«i 
faits , lorsqu'il règne quelque vent } 

Le Maître. Vojjs voilà en règle ; je vais vous 
satisfaire. Supposons d'abord un vent qui porte 
le son direct à Técho , il empêchera évidemment 
une grande partie des rayons sonores réfléchis 
de parvenir jusqu'à mes oreilles ; l'écho sera donc 
foible. Il le seroit aussi , s'il régnoit un vent dî-r 
rectement opposé à celui dont je viens de vous 
parler , à peine le son direct pourroit-^il parve-s 
hir jusqu'à l'écho. Supposons enfin la çircons-f 
tance suivante : l'homme qui parle , regarde 
l'orient , Técho qui reçoit les sons articulés , est 
tourné vers le couch^int , et il souffle un vent 
du midi ou un vent du nord. 

Le Disciple. Je prévois les effets de ces vents, 
Ds emprteront avec eux une grande partie des 
sons directs et des sons réfléchis, et lécho sera 
très-foible. Je comprends maintenant parfaitement 
bien pourquoi les échos sont moins parfaits , 
lorsqu'il règne quelque vent j mais pourquoi 
sont-ils tels , lorsque le temps e;st humide^ 

Le Maître. Et c'est vous qui me ^ites une 
pareille question! J'en suis bieq surpris. Vous 
^vei donc oublié ce quç je vous ^i dit dans m^ 
cinquième leçon, 

Le Disciple. Non sans doute. Mais votre cin? 
^WÇmç leçOR est mv k bsrowçtrç. Quel wptf 
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port peut-il y avoir entre cet instrument^météo* 
rologique et les échos ? > 

Le maître. Un rapport très-^immédiat. Ne vous 
ai-je pas prouvé dans cette leçon , que c'est 
prindpalement par le ressort de l'air qu'on ex- 

glique sans peine les différentes variations du 
aromètre ? N'ai-je pas ajouté , dans cette même 
leçon 9 que lorsque le temps est humide , l'air 
a très-peu d'élasticité ? Ne' vous ai-je pas faà 
convenir, dans la leçon précédente y que si l'air 
n'étoit pas élastique , il ne seroit ni corps sonore , 
ni véhicule du son ? 

Le Disciple. J'y suis ; ce n'est pas dans un temps 
humide qu'il j&ut parler aux échos ; pour lors , 
le ressort de l'air est trop foible ; il faut choisir 
un temps calme et sec. Ce qui n^'étonne , c'est 
qu'il y ait tant de corps réfléchissans et si peu 
d'échos. 

Le Maître. Il n'y a pas autant de corps par- 
faitement réfléchissans , que vous pourriez vous 
l'imaginer. D'ailleurs , il faut que ces corps ré- 
fléchissans soient placés de manière , qju'après la 
réflexion , les rayons sonores pe puissent pas 
s'éparpiller et se dissiper. Je suis persuadé que 
l'écho de nos nouveaux écorchoirs doit sa per- 
fection aux deux ailes de ce bâtiment , qui avan- 
çant dans la prairie, et dont la séparation forme 
un enfoncement ; c'est dans cet enfoncement que 
je placerois sans peine l'écho dont il s'agit. Âvez- 
vous encore quelque question à me faire sur les 
échos simples ? 

Le Disciple. Non ; j'en connoi^ le mécanisme. 
Pendant quelque temps , je prendrai pour le terme 
cle ma promenade Técho de ngs nouveaux écor« 
cboirs i je l'interrogerai , lorsqu'il fera du vent et 
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lorsque l'atmosphère sera calme ; lorsque Tair seni 
sec et lorsqu'il sera humide ; et c'est-îà que f apr 
pliquerai tout ce que vous m'avez appris sur les 
échos simples. Venons-en maintenant aux écho^ 
poliphones. Sans savoir le grec , je sens toute Ter 



nergie de ce terme. 



Le Maître DifFérens échos simples , placés à 
différentes distances les uns des autres , forment 
un écho poliphone. . Chaque écho simple réfléchit 
le même son : le même mot doit donc être répété 
plu>!eurs fois. Parmi les échos simples, les un^ 
sont plus éloignés de nous que les autres i nou^ 
devons donc entendre le même mot en difïérens 
temps. Voilà en deux mots tou( le n^écanisme 
des échos poliphones. L'un des plus fameux est 
celui que 1 on trouve près de Grenoble sous Iç 
pont du Drac ; il répète jusqu'à douze fois yn mot 
de deux, syllabes. 

Le Disciple. Ces sortes d'échos répètent-ils le^ 
fnots avec la même force? 

Le Maître. Non sans doute. Si les différens 
échos simples sont aussi parfaits les uns que les 
autres, le preiçier écho vous paroîtrp le plus 
fort 4 le dernier le plus foible , et les autres plus 
ou moins à raison de leur éloignement du 
premier. 

Le Disciple. J'en vois la raison physique. Le 
premier écho est le moins éloigné, et le douzième 
est le plus éloigné de l'oreille de celui qui parle. 
Plus nous sommes éloig^jés d'un corps spnore, 
moins nous entendons le son qu'il rend » lors^ 
sur-tout que la distance est considérable; j'av^n» 
f erois , sans peine , qu'^ demi lieue le bruit du 
f 2>non doit me pjroître mç fpis pli|§ fprt gu'4 
BBÇ liçwe <Je distance, ^ ] . 
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r Lfi Mattre, Vous avanceriez une fausseté: à 
fine lieue de distance le bruit du canon doit vous 
paroitre, çt vous paroîtra en effet quatre fois 
moins fort qu'à demi lieue ; c'est là une propo-^ 
sition que je démontrerai , lorsque je vous ^urai 
appris les élémens de géométrie ; vous les saurez , 
lorsque nous traiterons la grande question de la 
lumière. Elle suit, dans sa diminution , les mêmes 
règles que le son. Aussi vous ferai-je rappeler 
alors d'appliquer à çelulrçi ce que je vous dirai 
de cellcr-là , ' quant au rapport qu'elle suit né-^ 
cessairement dans la diminution de sa force et 
de son intensité. Il n'est pas encore temps de vous 
parler de la fameuse raison inverse des quarrés 
des distances y vous ne me (Comprendriez pas j 
vous ne savez pas les proportions géométriques. 

Le Disciple. Je sais la multiplication ; et vous 
m'avez donné , à 1^ fin de la douzième leçon , 
une idée du quarré arithmétique ; vous m'avez; 
dit qu'un nombre sç multipliant lui-même , pro- 
duit son quarré f Aussi^ me crois-je en état de 
vous, répondre , si vous voulez m'intçrroger sur 
la diminution du son. 

Le Maîtrç. Je le ferai volontiers. Je conviens 
que la règle que jj/ viens de vous donner, n'est 
applicable qu'auic distances considérables; on 
entend aussi bien à lo qu'à 20 pas le son d'une 
grosse cloche. Supposons donc Pierre , Paul et 
Jacques placés sur la n^ême ligne droite , à diffé- 
rentes distances de la cloche qu'on sonne ; Pierre 
$e trouve à 100 , Paul à ;ioo et Jacques k 
500 toises du ÇPrps sgnore, Comment dimi-» 
puera le son par rapport à Paul et à Jacques ? 

Le Disciple. Pour sitpplifier mon calcul, je repré» 
fÇmeçsstfQijdîfçrçnteî 4i5»BÇe$par Iççchiffirçs i ^ 
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% , 3 dont les miarrés sont i , 4 , 9. Je réponds 
que Paul entendra quatre fois moins , et Jacques 
iieuf fois moins que Pierre, le son de la cloche 
en question. J'étayerai dans la suite ma réponse 
de la démonstration que vous m'avez annoncée ; 
H me tarde de savoir les élémens de géométrie , 

rur me convaincre par moi-même que telle est 
règle que suit le son dans la diminution de sa 
force et de son intensité. 

Le Maître. Vous n'aurez pas grand peine à com* 
J>rendredan$ la suite la/^m^uj^ raison inverse des 

f narrés des distances ; sans le savoir , vous vous en 
ttt servi. Cette manière de s'exprimer si usitée en 
Physique , abrège le discoin-s. On dit en deux 
mots , de la manière la plus claire , ce qu'on ne 
diroit pas en trente , si Ton parloit différemment. 

Le Disciple. Quelle est la vitesse du son , soit 
direct , soit réfléchi ? Quel espace parcourt-il 
dans un temps déterminé ? 

Le Maître. Le son parcourt 173 toises dans 
«ne seconde de temps. Nous devons cette décou» 
verte au célèbre rMaraldi : il parcourt donc 103 So 
toises dans une minute. 

Le Disciple. Je le comprends. Une minute con^* 
tient 60 secondes; et 175. multipliés par 60 , 
donnent pour produit 10300. Mais comment me 
prouverez-vous que le son parcoint 173 toises 
dans une seconde de temps ? 

Le Maître. Le plus facilement du monde. 
Comme tout est lié en Physique 9 regardez main** 
tenant comme sûre la proposition suivante ; je 
Vous en démontrerai la vérité dans l'une de mes 
leçons sur la lumière. 

Le Disciple. Quelle est cette proposition que 
j|e dois supposer démontrée } h comprends qu'pn 
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"ffest Physicien , que lorsqu'on tient, pour ainsi 
idire , la Physique par tous ses bouts. 

léC Màttre. La voici. La vitesse de la lumière 
tst incompréhensiblement plus grande que celle du 
fon. En effet , la lumière parcourt environ quar 
tre millions de lieues dans une minute; je vous 
le démontrerai en fon temps. Je viens de vous 
faire remarquer que , dans une minute , le son ne 

«arcourt que 103 80 toises. Donc \à vitesse de 
i lumière est incompréhoosiblement plus grande 



'que cetl^ du son* 
Le Disciple, J'a 



'admets cette propoÂtk»n , et je 
demande comment la connoissançe de la vîtessè 
^e 1^ lumière peut me conduiras à déterminer 
infailliblement quelle est là vitesse du son, it 
fit vois aucune relation entre Fune et l'autre. 

Le Mattre. Bient^ vous tiendrez un autre 
langage» Placez?- vous sur une éminerice, etayet 
les yeux fixé? sur le canon qu'on tire. est sûir 
que la lumière brUte en même temps que le bruit 
se fait çntendre^ Vous voyez la lumière à Tins-» 
tant qu'elle paroît , H vous entendez le bruh 
plutôt ou plus tard ^ selon que vous êtes plus 
pu moins près du canon» Comptez combien de 
secondes se sont écoulées entre l^pparition de ^ 
lumière et la perception du son ; et s'il s'en e$t 
lécoulé quatre , concluez , san& craindre de vouis 
tromper , que vpus êtes éloigné de quatre foi$ 
173 , p'est-râ-dire , 693^ toises de Tendroît oà 
l'on a hracpié U canon, II vous sera facile de 
mesurer cette distance > et de vous convaincre 
par là de la vérité du fait. Vous comorenet 
^ns peine qu'une pareille expérience ne doit $ç 
feire^ <JW^ lorsque le tçfups ç§t cslmç, 
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Le Disciple. Mais les montres ne marquent 
pas les secondes. 

Le Maître. Mais les pendules à secondes ne 
«ont pas rares. D'ailleurs , on peut s'en passer^ 
Dans un homme qui se porte bien , chaque bat- 
tement de pouls marque une seconde. Aussi 
jouit-on de la meilleure santé , lorsque le pouls 
bat 60 ffKs dans une minute , et ^-t-on la fièvre 
plus ou moins violente suivant Texeès des battç- 
mens SUT le nombre 60. 

Le Disciple. Il ne seroit pas donc impossible 
Ae savoir à quelle distance se trouve le nuage qui 
contient le tonnerre. 

Le Maître,. La chose est très*fadle. Le bruit 
«yit-il immédiatement l'éclair? Le nuage qui porte 
le tonnerre, est très^proche. Comptez-vous unç 
seconde de temps ou un battement de pouls entre 
réclairet le bruit? le nuage est à 173 toises: 
en compte^vous deux ? il est à 346 ; en comptez^ 
vous quatre? il est à 691 toises, etc* 

Le Disciple. Je crois être au fait du son direct 
et du son réfléchi; je voudrois connoître M» 
Maraldi à qui vous donnez Iç titre de célèbre. 

Le Maître. Il le mérite» Jacques-Philippe Ma^ 
raidi , neveu et élève du fameux Jean-Domini- 
ue Cassini , qâquit à Périnaldo , dans la comté 
e Nice, le 21 août 1665. Il s'adonna à l'as-^ 
tronomie avec tant de fureur et tant de succès , 
qu'on assure qu'on ne pouvoit lui désigner au- 
cune étoile , quelque imperceptible quelle fût à I3 
vue , qu'il ne dît sur le champ la place qu'elle 
occupoit dans sa constellation. Aussi regarde^ 
t*on comme un des plus parfaits le catalogue des 
fixes qu'il nous a laissé. Cette science du ciol 
lui procura l'honneur d'être admis , en 1 694 , k 
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FÂcadémie royale des Sciences à Paris, et ea 
1700 à la Congrégation que le Pape Clément XI 
fit tenir à Rome pour l'examen du Calendrier 
Grégorijen. Ce fut dans cette Congrégation au'il 
se lia d'amitié avec le fameux Bianchmi , qui en 
étbit Secrétaire. Celui-ci ne manqua pas de se 
l'associer dans la construction de la fameuse mé« 
ridienne de l'Eglise des Chartreux de Rome. Ea 
1 7 1 8 , M. Maraldi partit de Paris pour terminer la 
grande piéridiennedu côté du septentrion , et il eut 
la gloire de mettre de ce côté-là la dernière main à 
cette savante entreprise. Il mourut à Paris le i dé- 
cembre 1719 a rage de <$ 3 ans. Il seroit trop long de 
vous rapporter ici les dissertations et les découver- 
tes en Physique et en Mathématique dont il a enrichi 
les Mémoires de l'Académie des Sciences. Il n'en 
est presqu'aucun , depuis 1694 jusqu'en 1729 , 
où il ne soit fait une mention honorable de M. 
Maraldi. \ . 

Le Disciple. Nous pouvons reprendre l'arithmé- 
que. Vous m'avez promis j à la fin de la dernière 
leçon , de m'apprendre , dans celle-ci , à abréger 
la division , lorsque le diviseur et le dividende 
sont terminés par des o. 

Le Maître. Je m'en rappelle parfaitement. Divi- 
sez d'abord 417000 par 1500. 

Le Disciple. Je vais faire cette divison selon 
les règles ordinaires. 
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Exemple» 



umddidè. 417000 



Qiêûtieé t66 



Diyisêur. 2500 



1000 



2J00 




I7COO 

2500 

Ï^OOO 



■I 



;LOOO 



Pour prouver que ma division est êxtde, )€ 
inultipUe h diviseur x^où parle quotient 166 ^ d 
fai pour produit 41 5000. J'ajoute à ce produit les 
2000 que fai eu de reste après la dértiière souS:' 
éraction , et fai pour somme totale le dividende 
417000. Comment peut-on abrégef les opé^*' 
fions de cette division} 

Le Maure* ËfFaeez autant de 6 dans le «^V/f^uK 
que dans le dividende^ et diviset suivant lés 
/ègles ordinaires 4170 par 2Ç. * 

Le Disciple. Je vais le faire. 



'WP' 
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Exemple. 

Dividende* 4170 
Diviseur. % 5 Quotient i <$6 77 

167 

150 



170 

IÇO 



20 



Le Maître. Comme e'est ici la dernière diyi* 
sion que nous ferons d'un nombre simple p^r un 
nombre simple, rendez-moi compte de vos 
opérations. 

Le Disciple, i^. J'ai mis i^ sous 41 9 et fai dite 
a est contenu 1 fois en 4 ; ]e n'ai cependant mis 
que I au ^otiW , parce que la soustraction n'au«- 
roit pas pu se aire. Je li'ai eu aucune multipli- 
cation à Eure 9 parce que U produit de 25 multi- 
plié par I est 25. Tai soustrait 25 de 41 ;fai eu 
pour restant 16, et ma première opération a été 
iàite. 

2^* fai descendu 7 9 fai mis 25 sous 167; 
et j'ai dit : 2 est contenu 8 fois en 1 6 ; je n'ai ce- 
pendant mis que 6 au quotient , parce que la sous« 
traction n'auroit p^ pu se faire. J'ai multiplié 
25 par 6 , et fai eu pour produit 150. Pai soustrait 
ce produit de 167 ^ j'ai eu pour restant 17, et ma 
seconde opération a été faite. 

3<>. J'ai descendu o, j'ai mis 25 sous 170 , et 
'ai dit : 2 est contenu 8 fois en 17 ; cependant afin 

j 
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que la soustraction pût se faire , je n'ai mis (^ 
6 au quotient. J'ai multiplié 1 5 par 6 , et j'ai eu 
pour produit 150. J'ai soustrait coproduit de 170 > 
et j'ai eu pourr^imrrr xo, que j'ai mis à côté du 

Îjuotient , et le diviseur pardessous ^ en les séparant 
'un de l'autre par une ligne. 

Le Maître. Vous avez très-bien opéré et très-» 
bien raisonné. Il nç vous reste qu'à faire la 
preuve de votre division. ' 

Le Disciple. La chose est très-facile. Je multi^ 
plie le quotient 166 par \e diviseur iç , et j'ai pouf 
produit 41^0. J'ajoute à ce produit les 20 que 
j'ai eu de reste a^rès la dernière soustraction ^ 
et j'ai pour somme totale le dividende 4170. 
J'ai cependant une demande à vous faire. D^o& 
vient que dans la division abrégée , je n'ai pas eu 
le même quotient , que dans la division ordinaire. 
Dans celle-ci vous avez eu pour quotient 166 
{^, et dans celle-là j'ai eu 166 ~. 

Le Maître. Nous avons eu l'un et l^autre le' 
même quotient -^ lorsque vous saurez .opérer sur 
les fraaions , vous vous convaincrez facilement 
que les deux fractions ~ et f^^ ont précisément 
la même valeur. 

Le Disciple. Nous pourrons doric passer à la 
division des nombres complexes ; je sais celle des 
nombres simples. • 

Le Maître. Nous le ferons à ïa fin de la leçon 
suivante. Vous savez la division des nombres sim- 
ples 5 j'en conviens ; vous avez cependant encore 
besoin d'en faire plusieurs règles dans votre cabi* 
jiet. Suivez mon conseil. 

Le Disciple. Je le suivrai à la lettre. 
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Du iSofi aniculèh 



'£ Maître. Le son se divisé eà ton àtti<îuié et 
en son inarticulée Je vous ai assez parlé de ce deiw 
iîier dans trois leçons différente , pour en con- 
Mcrer une à la formation physique du son ar- 
ticulé. 

Le bisciple. Que vous me faites plaisir ! H 
tôt tardoit xnfinimelit de savoir comment se 
forme la parole; je prévois que c'est une des 
plus jolies quêtons que Ton puisse traiter en 
physique. 

Le Maître. La question est jolie , j'en con-> 
viens; mais elle n'est pas aussi facile que vous 
pourriez vous Kmagîner* 

Le Disciple. Quelque* difficile qu*elle Soit , il 
&ut absolument que je comprenne comment le 
son^ d'abord inarticulé, se change en son arti-» 
culé. Je veux être tout oreille ^ pour ne rien per- 
dre de ce que vous avez à me dire dans cette 
kçon* 

Le Maître* Pout savoir coÀiâent se fottee la 
parole y de manière à nô jamais IVublief , il ÙLixt 
savoir auparavant ce que c*est que la poitrine ^ 
ks poumons 9 la trachée^artère, la langue^ etc. 

Le Disciple. Faites-moi , je vous prie ^ la des- 
cription anatomique de ces différentes parties du 
^orps humain ; je vous écouterai avec un plaisiif 
infini* 

Le Maitre. J'espère même que rous la saisirai 
ToTne L T 
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£idlemeAt ; ellle est mcnns compliquée que cèSé 
de Toreille doat vous cconoissez maintenant ^ 
aussi bien que moi ^ la struaure éi^érieure et 
intérieure. 

Le Disciple^ Commençons donc Qu^estce 
que la poitrine ? 

' Le MaSire. La poitrine est une amté qui se 
trouve entre le cou et le ventre. Ette est fermée 
en haut par deux os que Ton nomme clavicules ; 
en bas par le diaphragme ; pardevant par Fos 
sternum \ par derrière par douze vertèbres de 
répine du do&; à drcHte et à gauche par vingt- 
quatre côtes 9 entre lesquelles se trouver plu- 
siein:s muscles intcgrcostaux^ 

Le Disciple. Permettez-moi de vous interrom- 
pre ; f ai bien des questions à vous Êûre ; je Veux 
connoître la poitrine aussi bien que je connois 
Toreille. Je comprends que les deux os qm fer- 
ment en haut la poitrine, s'appellent clavicules^ 
parce qu^ils sont comme la def de cette carlté 
du corps. Mais je. n'ai aucune idée du diaphra^e 
qui la ferme en bas. 

Le Maître. Le diaphragme est un assembl^ 
de muscles nerveux , qiu sépare la poitrine de 
Testomac. Il est fait en forme de voûte ; sa, par- 
tie convexe regarde la poitrine ^ et sa partie con^ 
cave Testomac. Y a-^t-il contraction dans ces 
muscles ? Le diaphragme s'applatit : y a-t-il dir 
latation ? Le diaphragme se relève* 

Le Disciple» Qu'est-ce qu'un muscle , et quelle 
est la cause physique de cette contrad;ion et de 
cette dilatation successive dont vous venez de 
ihe parler? 

^ Le Maître. Les muscles sont tes principaux pr- 
gages des mouvemens du corps. L'on distingue 
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trais parties dans cbaoïte muscle , les deux «ac- 
trémUis et le milieu^ L on donne aux deux extré* 
mités tendineuses les noms de tite et de queue ^ 
et au mUieu que Ton trouve toujours couvert de 
chair f celui ée^ventre. 

Tous les muscles ont un mouvement de con* 
traction et un mouvement 4e production ou de 
dilatation. Hs sont dans un mouvement de con- 
traction , lorsque leur meue s'approche de leur 
tète : leur queue s'approcbe de leur tête y lorsque 
leur ventre se gonfle ; et leur veTttre se gonfle 
par rintroduction des esprits vitaux. Cest à la 
sortie de ces mêmes esprit^ vitaux , que Ton doit 
attribuer la prodiumon ou "la dilatation, des 
mu^es. 

^ Un muscle simjde ne contient qu'une tête ^ 
un ventre et une queue^ Un muscle composé » 
tel que le diaphragme , est un assemblage de dif*. 
férens muscles simples. 

Le Disciple. Qu'est-ce que Vos, sternum qui. 
ferme la poitrine pardevant } 

Le Maure. On donne ce nom à un assem» 
bl^ge d'os qui forment le devant de la poitrines- 
Lé sternum contient trois os , le supérieur » 
le moyen et l'inférieur. Le supérieur est plufi 
ample et plus épais que les autres ; il est ùk en 
forme de petit croissant. Le moyen est {dus 
étroit et plus mince 9 msds il es^ plus long que 
U premier. Le troisième est encore plus petit 
que le second , mais il est plus large. C'est siur 
k sternum que nous frappons > >lQrsqùe nous 
nous frappons la*^îtrine. 

Le Disciple. La poitrine , m^avefwus <(1l9.es) 
fermée par douze vertèbres de l'épine du.dps« 
le c6 nnois cette ^ine ; vous m'avez ^pris ^ danf 
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la seizième leçon , dii'il en sortoit trente- paii^s 
de nerfs , dont les Physiciens ne s'embarrassoient 

fuère; mais vous ne m^avez pas parlé de verte- 
res ; donnez-m'en Une idée. 
Le Maître. Les vertèbres sont de pedts os 
joints ensemble , qui aident le corps à se tour- 
ner facilement. L'on en compte vingt-quatre dans 
répine du dos. Les sept premières appartiennent ' 
au couj les dou^e suivantes à la poitrine ; les 
cinq dernières aux reins. 

Le Disciple. A droite et à gauche la poitriiie 
est fermée par vingt'^atre câtes. Sont-eUes tou- 
tes égales? 

Le Maître) Les côtes sont des os longs et ^ts 
en forme d'arc. Douze sont à droite, et douze 
à gauche. Il y a , de chaque côté de la poitrine ^ 
sept côtes vraies et cinq côtes, fausses. Les côtes 
vraies sont les sept supérieures ; elles font des 
arcades entières ^ et elles s*emboîtent dans Tos 
sternum. Lesr côtes Ëtusses sont les cinq inférieu- 
res ; elles ne font pas des arcades entières ; elles^ 
se rendeiit , non pas dans k sternum ^ mais dans 
les cartilages des côtes vraies. ' Les muscles que , 
Pôn trouve etitre les côtes ^ doivent être regar- 
dés coitnmô la principale cause de la respiration. 
Je vous le prouverai bientôt. 

Le Disciples' h connois maintenant la structure 
de la poitrine ; donnez-moi une idée des pou- 
inoris.' 

Le Maître rf Les poumons qui occupent une 
grande partie «de la poitrine^ sont un assemblage 
de vésicules renfermées dansla^même membrane.^ 
Gés : véiciilei se remplissent d'air . dans Tinspiror- 
tion^ iet àktïsV expiration eHes rendent l'air qu'el- 
les âYoientre^ii. Le médiastin est uo^ mernlH-ane 
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' qui sépare les poiuaons ea 4eux parties qu*on 
appelle lobes. 

Le Disciple», Par quelle yoi^ Taîr entre-t^il 
dans ia poitrine , dans ^inspiration ^ et en sort-il 
dans ^expiration } 

Le Maître. Cette entrée et cette sortie ont lieu 

par un canal antérieur , connu sous le nom de 

. traçhèe-artêre. Ce ^anal assez grand en lui-même^ 

l'est prodigieusement , si on le compare avec son 

orifice supérieur que l'on nomme la glotte^ Tous 

les Anatomistes nous la dépeignent comme uqe 

fente à peu près ovale , capable de contraction 

et de dilatation , et terminée par deiix espèces de 

• lèvres auxquelles i^ est très-facile d'imprimer un 

^ mouvement de trémoussement et de frémisse- 

' ment. La tête de la trachée-^artère est placée sous 

la racine delalangfte; onla npmm^ larinx. 

Le Disciple. Qu'est-ce que la respiration ^ et 
comment se fait-elle ? . , 

Le Maître. La respiration renferme deux moii- 
vemens , celui d'wp/mtzon et celui éHexpiration. 
Le premier se fait lorsque. nous recevons de l'air 
dans la: poitrine; le second a lieii> lorsquenous 
le. rendons par la même voie par laquelle il est 
entre. • . . . 

La poitrine est toujours dans i|n de ces deux 

mouvemens* Dans le mouvement à* impirjçuion , 

elle se dilate et elle reçoit néeessajr.çmenl l'air 

extérieur par la trachêe-artère ; daoj^ le fnouy.^- 

. meqt à^expkation ^ elle se rétrécit /e^.^elle, repd 

: nécessaireçient par, le même canal l'air ^ctéri^eîur 

. qu'elle avo.it reçu. ^ Les muscles intQrfô^au^^en 

; se gonflant , et le diaphragmé en s'abaissapt » 

agrandissent la*capaçité de la poitrine; les mêmes 

muscles intercostaux , en s'alongeant j et.je diji'- 
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|>hragme eh se relevant, rétrécissent cette meoKf 
. capacité. Vous connoissez la cause physique de 
ces mouvemènsVil n'y a que quelques moments 
fjue je vous Fai assignée. 

Le Disciple. H me paroît que maintenant je 
pourroîs compretidre comment se forme lé son 

articulé. a. ^' ' ' 
Le Maître. Êtes-vous au fait de la langue ^ des 

dents , du palais et des lèvres ; tout cela contri- 
bue i la formation de la voix humaine. Ne 
" vous ai je pas dit , au commencement de cette 

* leçon , que cette question n'étoit pas aussi £idle» 
que vous pourriez vous l'imaginer. 

• Le Disciple. A Texceptiori de la langue, dont 
f entendrai volontiers la dèiscriptidn anatonrique, 
|c cdnnôis tout le reste. J| s^s que les lèvres 
servent à fermer et à ouvrir la bouche ; gue , 
pour mieux réfléchir le son , le palais est feît 
en forme de voûte , et que nous avons trente- 
deux dents. 

Le Maîtrei Elles forment cotnme différentes 
espèces ; les connoissez-vous î 

Le Disciple. Non ; faites les moi cbnnoîfreé 

• Le Maure. Parmi ces 32 dents, il y en a S 
incisives, 4 canines et 10 molaires. Les dents 

■ incisives sont les antérieute ; elles servent à 

couper, trancher, incijser les alimens. Les dents 

'canines spnt d'abord aprèis les incisives , % en 

~hâût ej i en bas ; elles servent à casser tout ce 

' qui résiste trop à la mastication ; dn h'e lès nomme 

' àaninei , ' que parce qu'elles sont presque aussi 

'longues 'et aussi pointues que les dents- des 

chiénsl Enfin , les dents molaires sont celles qui 

sqnt les plus enfoncées dans la bouche. Il y en a 

^'t6 de cha<|ue côté, { en haut et 5 en bas. Ce 
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/sont4Pomme autant de meules qui broyent les 
alimens. 
JL^ Dzxcip/^. n^ne me reste donc maintenant, pour 

Eouvoir comprendre comment se forme la voix 
umaine, oue de connoître la structure de la langue. 
Pen attends avec impatience la description ana- 
* tomique. 

Le Maître. La langue est un muscle composé 
d'une infinité de ifibres entrelassés les uns daiis 
\ les autres. Nous distinguons dans la langue trois 
membranes , la membrane extérieure ou Tépî* 
derme ; la membrane du milieu ou la rétictdaire ^ 
qui tire son nom des trous dont elle est percée ; 
enfin , la membrane nerveuse qui n'est que la pro- 
duction des nerfs de la cinquième et de la neu- 
vième conjugaison. Cette membrane est couverte 
. d!une infinité de petites hovpes qui passent par 
^ les trous de la meimbrane réticulaire, et qui 
^ s*élèvent jusqu'à Tépiderme de la langue ; 'je 
continuerai cette description y lorsque je déter- 
minerai quel est l'organe du goût. 

Le Disciple. Me Voilà niaihtenant en état de 
comprendre comment je parle. Je suis charmé 
c{ue ce point de phyisique ait exigé tant de préam- 
bules ; j'ai acquis une foule de connoissances que 
)e serois bien fâché d'ignorer. Ré bien, comment 
se forme le son articulé ? 
' LeMdtre. Cest la voix humaine que Ton pré- 
tend désigner ^ lorsque l'on parle des sons arti- 
culés. X>es différentes vésicules qui composent les 
poumons y il sort ^dxV expiration une assez grande 
quandté -d'air qui 9 par la trachée-artère, va se' 
rendre dans la i>ouche« L'air ne peut, pas. se ren- 
dre de la trachée-artère dans la bouche , san$ 
passer par la glotte ^ c'es^à-dire , sans passer d'ua \ 

\ 
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lieu plus large dans im lieu plus étroit : il ^Aquiett 
dans ce passage une augmentation de vitesse ; il 
imprin?e aux deux^Ièvres de la glotte un ' mou- 
vement de trémoussement et de frémissement : 
il reçoit dans ses parties insensibles ce même 
mouvement y et il se trouve par là modifié en 
son^ Cest le palais , la langue » les dents et les 
lèvres qui le re/ident son articulée Aussi iiit-on 
communément que la voix humaine est air dans 
la trachée-artère, son dans la glottç, etporoilf dans 
la bouche« 

Les anciens ont donc eu tort de comparer la 
trachée-artère avec une flutte , et d'assurer que 
la trachée-artère produisoit la voix comme le 
corps de la flutte produit le son. Cest la glotte 
que Ton doit regarder comme le principal ins- 
trument de la voix. D'ailleurs , c*est en recevant 
Tair que la flutte produit le son , et c'est au con*- 
traire en le rendant que la trachée-artère contri- 
bue à la formation de la voix. Cette réflexion 
î^Qst pas nouvelle ; M. Dodart en fit part autre- 
fois à l'Académie des Sciences', et cette célèbre 
compagnie voulut la rendre immortelle , en la 
faisant insérer dans son histoire en Tannée 1700, 

L^ Disciple. Je comprends que tous les préim-^ 
bules qui ont précédé l'explication de la voix 
humaine , étoient absolument nécessaires. Une 
chose cependant m'a bien surpris dans cette 
çxpliçation, 

Lç Maître^ Qu'est-ce qui a pu causer votre 
surprise? 

Le Disciple. Vous m'avez dit que la glotte 
étoit le principal instrument de la voij: ; j'aurois 
cru que ce fût la langue. 

Le Maître^ On l'a pensé ainsi jusqu'au comment 
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cernent de ce siècle. Mais Texpérience nous a 
appris qu'on s'est trompé, et que la langue n'est 
pas un organe absolument nécessaire à la pronon- 
ciation la plus nette et la plus distincte. 

Le Disciple. Voici du nouveau. Quelle est 
cette expérience ? 

LeMaîtT;e. En l'année 1701 , naquit, dans un 
village d'Allentéïo , province de Portugal , une 
fille sans langue. Quel prodige î on croyoit qu'elle 
seroit minette. Elle parla cependant aussi facile-» 
ment que le commun des hommes. En Tannée 
17 17, M. Antoine de Jussieu , de l'Académie 
Royale des Sciences cle Paris , Docteur Régent 
de la feculté de Médecine de la même Ville , Pro- 
fesseur de Botanique au jardin royal des plantes ^ 
fit im voyage à Lisbonne. Le Comte d'Ericeira 
lui parla de cette fille, alors âgée de 15 ans. 
Oh la fit venir de son village , etj on la présenta 
à cet habile Anatomiste. M. de Jussieu la vit 
deux fois consécutives, et il l'examina avec toute 
Fattention dont il fut capable , le soir à la faveur 
d'une bougie , et le lendemain au grand jour. Il 
lui fit ouvrir la bouche plusieurs fois , et il se 
convainquit par les yeux et par le toucher que 
cette fille n'avoit aucune espèce de langue. Il lui 
fit prononcer toutes les lettres de l'alphabet , 
plusieurs syllabes séparément , une suite de mots 
formant ttn raisonnement j cette fille parla si dis- 
tinctement et si aisément, que M. dé Jussieu fte 
se seroit jamais imaginé qu'elle n'eût point de 
langue , s'il n'en eût pas été prévenu : tant il est 
vrai qu'en Physique le» assertions les plus évi- 
dentes ne doivent être érigées en principes , que 
lorsqu'elles ont été confirmées par une longue 
Jsiiite d'expériences , ou lorsqu'elles sont étayées 

d'une vénubk démona^tr^tion. 
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Le Disciple. G>mment M. de Jussieu expliqua-^ 
t-il cette espèce de jeu de la nature ? 

Le Maître. M. de Jussieu aperçut , au milieu 

de la bouche de cette fiQe j une petite éminence , 

en forme de mamelon , qui s'élevoit d*environ 

3 à 4 lignes de hauteur. Il sentit, par la pression du 

looigt» une espèce de mou vement de Contraction 

et de dilatation , qui lui fit connoître que les 

muscles qui forment la langue , s'y trouvoient. 

n conclut que le son porté vers les dents par le * 

gonflement de ces musdes ^ reçevoit par ces 

mêmes dents j et par plusieurs autres parties de 

' la bouche de cette fille , les autres môalfîcations 

nécessaires pour être changé en son articulé. Cçst 

, là 9 en effet , tout ce qu'on peut dire pour expllquer^^ 

d'une manière raisonnable , un phénomène aussi 

singulier. 

Le Disciple. Je ne vous demanderai pas corn? 
ment se forme la parole dans les Pies , les Cor* 
beaux > les Perroquets , etc. La glotte de ces ani- 
maux doit être à peu près semblable à la nôtre ; 
et vous m'avez fait remarquer que la glotte est le 
(nrincipal instrument de la voix. Je sais ^ue le 
rire n'est qu'un son inarticulé; je voudrois biensa- 
. voir ceoendant commentil se forme. 

Le maître. Comme la glotte contribue beau- 
coup i sa formation , je ne rogarde pas votre 
demande comme tout à fait étrangère au sujet 
que nons traitons. J 

Le rire est un son inarticulé , causé par î'air 
qui sort de la poitrine avec trop d'impétuosité 
« et comme par saut. Le diaphragme , en se rele- 
vant et en s'abaissant plus vite et plus fort quil 
• n'a coutume de le faire dans la simple respira- 
, ûùn , doit être regarnie comme br cause pnnch 
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« pale y et peut-être la .cause unique de la sortie 

< irr^ulière de l'air par la glotte. Mais. quelle est 
la cause physique qui. fait relever' et abaisser le 
diaphnigme avec plus, de vitesse que dans la 

r respiration ? U est probable que ce sont les es- 
prits vitaux qu'un sentiment de joie détermine à 
aller , comme sans ordre ^ dans les muscles dont 
le diaphragme est composé. 

Le Disciple. Il ne me reste maintenant qu'à 
TOUS prier de me faire connoître M. Dodart et 

/M. de liissieu. 

Le Mat^ei Pénis Qpdart , Conseiller , Mé- 
decin du Roi , Doeteur-Régent en la feculté de 
Médedfie de Paris , et l'un des premiers Mem- 
bres de l'Académie royale des Sciences , naquit 
à Paris en l'açmée 1634. Il n'est peut-être au- 

' axti Étudiant qui ait reçu sur . \%s bancs , de la* 
part de ses Maîtres , d'aussi ^grands éloges que 
lui* Voici ce que nous lisons dans les lettres de 
Gui-Pàtin. ÇejoutcPhui 5 juillet 1660^ nous avons 
fait la licence de nof vieux Bacheliers ; ifs sont 
sept en nombre'^ dont celui qui est le second 9 
nàmmé Dodart, âgé de %^ ans , est un des ghu 
sages et des plus savons hommes de ce fiècle. Il 
sait Hipocrate , Galien , Aristote , Ciceron , Sénè^ 

r que etjPerndpar cœur. M, Colbert ne manqua 

. 'pas de lui donner dans la suite une place dans 
une compagnie oii iJL prétendoit rassembler les 

. Savans de l'Europe. M. Dodart y fut reçu en 

3ualité de Botaniste. Ce que nous avons de lui , 
ans les premiers Mémoires de f Académie des 
Sciences ^prouve combien il étoit profond dans 
cette partie de la Physique. Je vous parlerai de 
ses découvertes dans mes leçons sur la Botani- 
'^e#:M^ Podart a travaillé sur le son. Enfin ^ 
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nous devons i ce savant une quantité d'expé* 
riences sur la transpiration insensible du corps 
humain. Il en fit sur lui-même pendant l'espace 
de trente*trois ans. La plus fameuse tst celle 
de 1667. U trouva , le premier jour du carême ^ 

. qu'il pesoit 116 livres i once. U fit ensuite le 
carême ^ dit M. de FontenelU dans titogc fusto* 
rique de M. Dodart , comme il a été bat dans 
ll^ise jusqu'au douzième âède ; il ne buvoit 
et il ne mangeoit que sur les 6 ou 7 heures du 
soir ; il vi voit de légumes la plupart du temps , 
et sur la fiii du carême de pain et d'eau. Le 
Samedi saint il ne pesoit plus que 167 livres it 
onces ; c'est-à-dire , qu'en menant une vie si 
austère , il avoit perdu en 46 jours , 8 livres 5 

• onces. Il reprit sa vie ordinaire , et au bout de 
4 jours il avoit regagné 4 livres. Il fit de pareil- 
les expériences sur la saignée , et il trouva que 
16 onces de sang se réparoient en 5 jours dans 
im sujet mii n'étoit nullement affoibli. Il suit en 
un mot , du travail de M. Dodart 9 que dans la 
jeunesse , on transpire beaucoup plus que dans 
la vieillesse. Ce saint homme mourut à Paris 
d'une fluxion de poitrine , le 5 novembre 1707, 
à l'âge de 73 ans. 

Le DiscipU. Je ne sais si je me trompe ; mai^ 
il me paroît qu'il suit des expériences de M. 
Dodart , que la saignée ne peut jamais être une 
opération indifférente. Car enfin s'il ùluî 5 jours 
à un homnie sain pour réparer 16 onces de 
sang, il en faudra bien davantage à un honune 
malade. Quelle idée dois-je me former de M de 
Jussieu?. 

Le Maître. Antoine dé Jussieu , Docteur-Régent 

' de la Faculté de Médecine de Paris » Professeur 
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4e Botanique au jardin royal des i>lante$ , et 
Membre de rAcadémie royale des Sciences , où^ 
il fut reçu en l'année. 1 711 ya-été sans con- 
tredit un très^grand Botaniste et un très-boa. 
Anatpmiste. Il a* fait dans la Botanique des dé- 
couvertes très-intéressantes. On les trouve dans. 
les Mémoires de TAcadéoiie des. Sciences, entre 
lies années 1711 et ijaS. Les Académies de- 
Londres et de Berlin ne voulurent pas que l'Aca^ 
demie de Paris possédât seule un homme de ce 
mérite ; elles lui of&irent chaame une place , qu'il 
accepta^ avec reconnoisssmce , et dont il remplit 
lés devoirs avec autant d'exactitude que de dis- 
tinction. 

M. de Jussieu ne s'appliqua pas seulement à, 
la Botanique ; il possédoit a fond la science du- 
èoips humain; je vous ea ai donné dans. cette 
leçon une preuve bien convaincante/ 

Il a fait enfin sur les pétrifications , les mines , 
Ifes minéraux^ etc. , un grand nombre de disserta** 
tions , insérées ^ pour la plupart » dans les Mé- 
moires dont je vous ai parlé, et dans ceux des 
âeii^ autres Académies , auxquelles il avoit l'hon- 
neur d'appsutenir. Il mourut à Paris en Tannée, 
1758, dans un âge très^ivancé. 

TLc Disciple. D'après ce que vous venez, de me^ 
dire y }e ne saurois à qui donner la préférence/ 
n me paroît que M. Dodart et M. de lussieu. 
Ont parcouru la même carrière avec à peu prè^ 
la même •gloire. et le même succès. . 

Le Maître. Votre jugement est juste ; je pense^ 
comme vous. Avez-vous encore quelque de- 
mande à me faire sur le son articulé } 

Le Disciple* Non. Nous pouvons reprendre 
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rArithmétkpic*; nous en soiBines à la divmao, 
des nombres complexe. 

Le Maître. Deux cas se présentent naturelle* 
ment. On peut vous demander tantôt de diiâ* 
ser un nombre complexe par un nombre sim- 
ple , et tantôt de diviser un nombre cofiplexe 
par un nombre complexe. 

Le Disciple. Apprfencz-moi d'abord à di^er 
un nombre comptexe par un nombre simple. 

Le Maître. Uoo me popose de p^artager entre 
4 personnes, c'est-à-dire , de diviser par 4 la 
somme de 157 livres 19 sous 8 deniers. Voici 
comment f opère. • •. 

ï». Je. cUvise , suivant les règles ordinaires 9. 
157 livres par 4; fai pourûiiatwnf -39; et après 
la dernière soustraction, U me reste i livret 
i?est-à-dire , ao sôus , que je transporte aux 
sous: ce qui me donne 39 sohs^ 

%: Je divise 39 par4;faipow quotient q^ 
et j'ai de reste 3 sous ou 36 deniers que je 
transporte aux demers : ce qui me donne 44 

deniers. 

30. le* vise 44 par 4; j'ai pour qiiotiem 11 # 
et pour quotient total 39 livres 9 sous 11 de- 
niers. Ces 4 personnes auront donc chacune J9 
Cvres 9 sous 1 1 deniers. 

Je puis prouver en deux manières la boptj^ d* 
cette opération. i«». Par la nraltipîication du 
quotient total par le diviseur 4 , en commençant 
par les deniers, %^. Par l'addition en h inanièrc 
suivante: ' 
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39 liv. 9 £ 1 1 d. 
39 9 II 
39 9 II 

39 9 " 

157UV. 19 f. 8 d. 
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Vous savez trop bien ad<fitionner les nombres 
complexes , pour qu'il soit nécessaire de vou9 
expliquer comment f ai opéré. Constatez en tout 
cas ma septième leçon. 

Le Bisciple» Cela n'est pas nécesèairé ; je vous' 
ati suivi sans peine. D^ailleurs ^ la division dont 
il s'agit , équivaut à trois divisions d'un nombre 
simple par un nombre simple. Voiis pouvez me 
proposer à diviser un nombre complexé par un 
nombre simple ; je prévois que je ne serai pas 
embarrassé. 

Le Maure, IXvisez donc par 5 , c'est-À«dire p 
partagez entre 5 personnes 2046 livres x8 sous 
9 deniers. 

Le DUàpUJt divise d'abord par 5 le oombtv 

2046 livres. 

• 

Dividende. 2046 

Diviseur. 5 Quotient 409 1. 7. s, 9* ib 



46 

5 

45. 



i*« 



U m'a resté 20 sous après la dernière sous^ 
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traction ; je les transporte aux sous et je divk« 
t8 par 5 ; j'ai 7 crue je mets nnquêtîent total jtt 
je transporte aux deniers les trois sous que j'ai eu 
de reste : ce qui me donne 45 deniers. 

Je divise enfin 45 deniers par 5 ; j'ai 9 que je 
mets au quotient total. Chacune des 5 personnes 
aura donc pour sa part 409 livres 7 sous 9 de* 
niers. Voulez-vous que j'en fasse la preuve ? 
. Le Maître. Dispensez-vous en ; votre opéra- 
tion .est exacte. ^ 
. Le DUcipU. Il faudroit m'apprendre mainte^ 
nant à diviser un nombre complexe par un nom- 
bre complexe. Comment m'y prendrois-je, par 
exemple, pour diviser 23 heures 59 minuus 
59 secondes , par r heures 6 minutes 5 secondes. 

Le Maître • Vous n'êtes pas en état de aire 
une pareille opération ; vous ne savez pas en^ 
core hireduction. Lorsque vous la saurez ^vou^ 
ferez cette opération le plus facilement du monde. 
Vous réduirez en secondes le dividende et le <àVz- 
seuTj vous diviserez ensuite l'un par l'autre suivant 
ks règles de la division d'un nombre simple par 
un nombre simple. ;. \ 

Le Disciple. M'apprendrez- vous bientôt la t& 
duction ? 

Le Maître, Je le, ferai peut-être à la fin de la 
leçon suivante* - ' 

Le Disciple. Ce peut-être me fait quelque peines 
il me tarde dç savoir la réduction ; je comprends 
qu'elle m'est absolument nécessaire. 

Le Maître. Vous savez les quatre premières; 
règles de l'arithmétique ; vous avez dequoi vous 
occuper utilement. 



. Ilk^bN. 
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en ewL'^aèiiMf et uunàt on peut \e§ comfmtei 
U$ tmi avecla autres^ D^lib cé^e divsfioa 
Âtf §0n§ en absoUa etrdoiifjf^ PrefuMxHi tio $on 
en luii'iiiêflie ; en exâmne-î^m U fonmàon i 
la propflgsittofi ^ h f éfleiiofi ^ etc. )0^1e conA^ 
dète absohmifu* Déuamne'^-^n coimiefit Ù 
psttt^ifetifi accord avec îA eîîA §on de même 
ou de éShctnte espèeeiOn \e conàéère reladve^* 
ffum* Je vam m 9§sei ysu^éeê u>h$ absûUts èm$ 
les quatre feçoof précMeotef ^ pùntne voisf par-^ 
1er dafif celie-ci qœ des tcm reUmfs* Ken $afe-i< 
inent rouf m^écoiiterex avec pltta de fkmms egaé 

Le Diiciji^U»^ Je viMii ^^ lottjotm écptiié avec 
uo ^aiMr tofioL Pottnjiioi a^ourtez^oi» flKWite^ 
fiant avec ftus de fimir ^jamaii^ 

Le Maùrei Parce que je comuw votte jj^i 
Votif avez re^ uiie hfwaote éducatum ; il otf 
^^om ibaflqtioft qtt^ftfi À^dre de Vhyàiifae pour 
la peffeçtfOfiiier. Voti i; avez tiiie foUev^nxi vous 
)OMz tneti dts vioioo^ 4c la éutUf au ^nrecm 
etc. ; votif favex iiè§43ien U mn^tte^ vouf ave^ 
inime ùk exécuter de$ «(idrcciattir dé vôtre Êiçoii 
dont 1^ Msîrre» de fart om loué la comporiâoii^ 
Pourriex^ottf ne pas écouter avec plus J^ptai^ 
tir que jamaù^ Ci que fm à vous <fire sur k» 
souf relatifs « 

Tmeh • 1r 
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Le Disciple. Les sons relatifs sont donc rob)et 
de la musique ? 

Le Maître. Oui sans doute ; les dîtferens ton» 
ne sont composés aue de sons relatifs ; et ces 
sons ne sont l-objet ae la musiaue , que parce 
qu'ils sont auparavant l'objet de l'ouïe. Voilà 
pourquoi les Physiciens ont droit d'en parler. 
Il est même des règles sur la longueur , la gros- 
seur et la tension des cordes des instrumens de 
musique , que les Physiciens et les Mathémati- 
ciens seuls peuvent donner. La musique est ime 
véritable science^ Nous n'avons aucun coux«s com- 
plet de Physidue et de Mathématique oii Ton ne 
trouve un traité sur la musique. 

Le Disciple. Oui , je vous écouterai av^ plui 
déplaisir que jamais. Je veux savoir absoliunent 
les règles donf vous venez de me parler ; je m'en 
servirai dans la composition de mes babioles ; je 
ne veux plus composer machinalement. 

Le Maître. Prenez garde cependant de ne pas 
vous asservir trop scrupuleusement à ces règles. 
Le goût m/iip , perfectionné parie goût dominant, 
doit toujours être votre boussole. Il en est à peu 
près d'un Musicien qui* compose » comme d'un 
Pôëtc qui feit un ode : . 

Son (lyle impétueux fouveot marche au hazard. 
Chez elle un beau désordre eft un efTet de l'art. 
Loin ces rimeurs craintifs, dont Tefprit phlcgmatique. 
Garde' dans fes fureurs uti ordre didaâiqUe. 
Qui* chantant d*un hërof les progrès édatans , • 
Maigres hiftoriens , fuivroat l'ordre des ttmps^ 

- BoiLKAU art poétique. 

Le DrVci^/tf« La comparaison est heureuse ; elle 
me met fort à mon aise. Vous m'avez promis des 
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tègl^s sur les cordes des instrumens de musique* 
Que faut-il faire pour que deux cordes soient 
constamment à Tuiiisson ? 

Le Maître. Cest du nombre des vibrations que 
font les corps sonores dans un témjps déterminé, 
que vient la différence des tons. Deux cordes 
homogènes , par exemple , donnent-elles le même 
nombre de vibrations en une seconde de temps ? 
Elles sont à Tunisson^ et elles donnent nécessai- 
rement le même nombre dé vibrations dans un 
temps déterminé , lorsgu'avec le même degré de 
tension , elles . ont égale grosseur et égale Ion» 



gueur. 



Le Disciple. Quand est-ce que de deux dordeâ 
homogènes , Fune sonne Voctope de l'autre ? Ce 
sera sans douté par le nombre de léufs vibra- 
tions , dans un temps donné , que vous allez le 
déterminer. ^ 

Le Maître. La corde A ne donne-t-elle qu^tne 
vibration , tandis que la corde B en donné deux } 
Celle-ci sonrtef a Toctavè de celle-là ; et cela arri- * 
vera nécessairement , si , avec le même degré de 
tension et la même grosseur, la corde A a deujc » 
pieds et la cordç B un pied de longueur. 

La même chose arriveroit , si , aVec le même 
degré de tension et la même longueur , la corde 
A a voit deux lignes de diamètre ^ et la corde B n'en 
avoit qt/une. 

Le Disciple, Je prévois que la Physique qui 
nous donne des règles sur VtMision et sur V octave^ 
ne manquera pas de nous en donner sur la quinte , 
la quarte , la double octave , etc. Avant dé vous 
prier de me les mettre sous les yeux , je vou- 
drois vous demander TexjAication d'un phénomène 
intéressant. 
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Le Maître. Quel est ce phénomène ? Il n^esf 
pas sans doute étranger au sujet que nous 
traitons. 

Le Disciple. Il a pour objet Vunisson. Si l'on 
pince la corde d'un instrument de musique , le 
spn se communique à la corde d'un autre instru- 
ment qui est à Tunisson avec celle qu'on vient 
• de pincer ; et cette dernière corde que personne 
n'a touchée j rend le même son que U première* 
Quelle est la cause physique de ce phénomène ? 

Le Maître. Il ne me sera pas difficile de vous 
l'assigner^ ou plutôt vous l'assignerez bientôt vous 



même. 



Le Disciple. Je n'en crois rien , à moins que 
vous ne me mettiez sur les voies. « 

Le Maître. Ne me demandâtes- vous pas , dans 
la dix-septième leçon , comment il peut se faite 
que nous entendions en même temps , d'une ma- 
nière distincte ^ deux sons de différente espèce , 
souvent diamétralement opposés entre eux ? Ces 
sons, me disiei^vous , ne devroient-ils pas se 
réunir et se confondre ^ avant que d'arriver à nos 
Oreilles ? *Réunis et confondus ^ ne devroient-ils 
d[s exciter en nous les sensations les plus désagréa- 
les ? Que vous répondis-je l 
,Le Disciple. Vous me répcndÉtes que l'air 
étant composé de molécules différentes par leur 
masse , leur figure , leur degré d'élasticité , eta ^ 
deux sons spécifiquement différens doivent agiter 
des particules d'air spécifiquement différentes* 
Vous ajoutâtes. 

i^ Maître. Arrêtez- vous là. Ge commence- 
ment de ma réponse doit vous suffire pour explî- 
211èr facilement le phénomène que vous venei 
e me proposer. » 



î 
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Le Disciple. J'y suis , je vais Texpliqui^v La 
corde pincée met çn mouvement certaines mo- 
lécules d*air , c'est-à-dire , les seules molécules 
d'air capables de recevoir et de transmettre le 
son qu*dle rend. Ces molécules d'air ainsi agitées 
mettent en mouvement les seules cordes capables 
de recevoir et de transmettre le son qu'elles por- 
tent. Donc , lorsc^ue l'on pince une corde d'un 
instrument de musique , le son doit se communi*- 
quer à la corde d'un autre instrument qui est à 
Tunisson avec.elle. ' 

Le Maître. Ne vous avois-je pas dit que vous 
expliqueriez vous-même ce phénomène ? Prenez 
* garde cependant ; l'expérience ne réussiroit pas , 
si le second instrument étoit trop éloigné du pre- 
ihien Vous expliquerez maintenant sans peine 
l'expérience que je vous fis faire il y a quelque 
temps , et dont vous m^ demandâtes l'explication 
avec tant d'empressement. 

Le Disciple. Quelle est cette expérience ; je l'ai 
oubliée. Cela li'est pas étonnant; vous m'en 
faites faire tous les jours pour piquer ma curio- 
sité; et au lieu de me les expliquer, vous vous 
contentez de me dire : rappellez-vous de ce fait ; 
tn temps et lieu je vous l'expliquerai. Quelque* 
fois votre réponse me donne de fhumeur , me 
fait bouder. Je conviens cependant que votre 
méthode n'est pas mauvaise , elle enflamme le 
désir que j'ai de -devenir Physicien. Rappelez- 
moi l'expérience que vous voulez que j'explique. 

Le Maître. Ne vous conduisis-^e pas , il y a 
trois semaines , chez un chauderonnier ? Ne 
remarquâtes-vous pas que lorsque vous preniez 
un ton grave , tel chauderon resonnoit , et que 

V3 
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tel autre le fàisoit , lorsque vous preniez un toa 

aîguf • 

Le Disciple. Cela n*a pas besoin d'explication ; 
Tout chauderon à l'unisson avec ma voix , doit 
nécessairement resonner ; les autres doivent gar» 
der le silence le plus profond. La même chose 
m'arriva l'autre jour. Je montai au clocher delà 
Cathédrale ; je pris difFérens tons qui furent ré- 
pétés par différentes cloches. Mais par quel mé- 
cani$me prenons-^nous tantôt un ton grave et 
tantôt un ton aigu ? 

Le Mattre. Rappellez-vouç que la glotte dont 
je vous ai fait la description anatomique dans la 
leçon précédente , est capable de contraction et^ 
de dilatation. Rappellez-vous sur-tout de ses* 
deux lèvres très-capables de recevoir un mou* 
vement de trémoussement et de frémissement. 
L'on a coutume de dire que la glotte garde les 
mêmes règles que les înstrumens de musique , lors- 
qu'elle produit des sons graves et des sons aigus. 
L'on prétend qu'elle s'élargit considérablement, 
et qu'elle allonge son diamètre , lorsqu'elle donne 
un son grave. L'on veut au contraire qu'elle s'ac- 
courcisse et qu'elle bande ses fibres , lorsqu'elle 
donne un son aigu. Cette explication tst bonne, 
mais elle ne me paroît pas suffisante pour expU* 
quer toutes les nuances des tons. 

Le Disciple. Vous m'étonnez. Ne m'avez- vous 
pas assuré , dans cette leçon , que toutes choses 
égales d'ailleurs , plus le diamètre d'une corde 
est considérable, plus aussi le son qu'elle rend 
est grave. Lorsque la glotte s'élargit , son diamè- 
tre augmente, et lorsqu'elle s'accourcit, son dia- 
mètre diminue ; donc c'est par la dilatation et I9 
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contraction de la glotte , qu'il faut expliquer les 
tons de différente espèce. 

Le Maître. Je vous ai aussi dit que plus , dans 
un temps déterminé , les vibrations d'une corde 
sont fréquentes , plus aussi le son qu'elle rend 
est aigu. Je v^ux bien que , dans 1 explication 
des sons graves et aigus , Ton ait égard à la di- 
latation et à la contraaion de la glotte ; mais 
je voudrois qu'on eût encore plus d'égard aux 
mouvemens de ses lèvres qui peuvent vawer à 
l'infini. Sans cela on n'expliquera jamais d'une 
manière satisfaisante les différentes nuances des 
tons. 

Le Disciple. Quelles sont les raisons qui vous 
engagent à parler d^ la sorte d*une manière $i 
affirmative } 

Le' Maître. La glotte est ovale; elle a donc un 
diamètre plus grand l'un que l'autre. S'il faut 
attribuer les difFcrens tons de la voix ou du chant 
imiquement aux différentes ouvertures de la 
glotte; il faut que son petit diamètre qui n'a au 
plus qu'une ligne , puisse changer 9632 fois de 
longueur, pour fournir à toutes les différentes 
nuances des tons dont la voix humaine est sus- 
ceptible. Le calcul en a été fait par M. Dodart 
dont je vous ai fait connoître le mérite dans la 
leçon précédente. Or , je vous le depande , est- 
il concevable qu'une telle variation puisse avoir 
lieu dans un diamètre qui n'a tout au plus qu'une 
ligne de longueur ? 

Le Disciple. Vous avez raison. Les difFérens 
mouvemens dont les lèvres de la glotte son sus- 
ceptibles , ont encore plus de part à la forma- 
tion des tons , que la contraction et la dilatation 
de la glotte. 

y 4 



Li JAfftf/.n est encore une choie oull ne but 
jMiaif ottUier^ c'e»! ^ue le» $om^ et les tcnf ne 
ionf en eux^-m^nei m fiwft^f ni af|;ttf } tel soit 
est i^raye en tdle occasion ^ qui seroif aigu dam 
iine autre^ 

Le Difcîpk^ Je §em U vinti de ce que voua 
ifites^ h voudrdf cependant que vous nieprou^ 
vas^ jKir qudque exemple (^ tel son est tantôt 
|;rare et um6î aigu , suirapt quH est compard 
|iirec*iel et td autre/ . 

Le Uidire, Supposez les isiya cprdes A,B ^ C 
d^^g^ale longueur et ^^le grosseur ^ mw telle- 
mM tendues f que 9 dms un temps di^msnd f la 
iford^ A donne i ^ la corde B i et la corài C 4 
irsbratsons. QuTarriirèra^^il? 

I# pUcipte, La cordé A représenter j^ le toir 
fondamental; la corde B iootierâ. Poctave de la 
forde A^ et la corde C iontitn Vccme de la 
corde B^ et par çùmiifMm la doulale octavedel|i 
corde A^ 

I# Jt£ffrr^« Voilà précisément fexefuple que 
irous demandiez» Le spn de la corde B sera en 
même temps aigu et grave , aigu vis-i-vis le 
son de la cordeAf et grave vis-â* vis cdbii de la 
corde C le pourrois vous mporm non pas un^ 
m^ ceat exen^les de la v^ité que vous ifwn 

Le Discipte. Çéâ tft§î pas nécessMV ; jé'conr 
ÇM maint^iant au mieux cette vérité; je coni- 
preiids encore ^aé tiu$ une corde est tendue« 
jpfus aussi elle d^t Mnnerde vibrations dans m 
temps déterminé. M^ ce que |e voi^rcMS saveur , 
^tst la mainire dont il âut tendre les cordes A^ 
B^C^ pour , qu^^lles donnent précisément le 
nomlxre de vifoations néc«is«r^ pour sonner 
(oçtaYe et la d^k «^f^f ^ ^f^f^^^V^^i 



%$ Jdakrié Û hvtt bien mie votsi U uàakx, ; 
4e U àijfenà I9 manière aMecoràer \t§ cottkê 
àM ïmtfvmtm de mumiue, VtxoéAtnu nom a 
^qipfif que û la corde A tsi^^nmtMt im poidi 
d^uœlivre^ la corde Bjwn' imposai de qiiaire^ 
ft la ^rde Cpar un potdf de lemilivref^ dan» 
tto lempf décermkid la corde A donoera i ^ b 
€orde B 1^ et la corde C 4 ribratfoof, A la 61 
4eladoiiiièmeleçoa^)e vouf aidooiidiiiieidée 
du qt«mé aridiiDétiqite $ refléchifiei lur Ici oom^ 

Z^ DwifUé Mei réflexiom sont ^tes« le» 
nombrei 1 ^ 4 ^ f 6 repréicfifeiit iroif quanii 
flridiiiif^iu)tref ^ le qtiane de i ^ le 4|uafri dei <t 
le quarré de 4* En «ffi» ^ s mtdtiplfaiit s moéxSt 
Si 1 flmMp^afit 1 produit 4( 4 multipliam 4 

CoAmî i4fCe§ 3 quarréi oot 1 ^ 1 et 4 pour 
Sri racioei quarr^^ pui^e u§ 5 iiofnfare^ ^ 
en ie multipliaot etw-fliliiiei ^ ont produit leurj 

I^Hdtr^, h mécontent de vo§riÛ$mM9i\e 
pfen veux pai davantagr^ Jettez muAtefiauC un 
coùp-d^oaliurl^cordei A, B^ C^ doutlapre^^ 
IDiére dof»iele tmfondamimal, la ieconde P^ 
tavi et la ttciàèmeU dûiéU octale ie ce iotL ÎM 
yréimke^ dmn un teÊ»j^ âéiemànéf domie me 
vibration, et elle eit tmdue par un poidi^fune 
livre; h seconde donne % vibrationi^ et dk efC 
isnàm par un p^di de 4 livrei;-» troi^ème 
donne 4 vibrationi , et eUe e$t tendue par un 
pcHdi de f é livrei^ ^lelle coniÀjuence tireaovoui 
de cette expérience ? 

Li DiuwU^ Elle faute wx yeux* Pour ^u^i 
cordei ^lei en &o§§em et en Ifus^ueur, don« 
)i|^ 1^ AMI fmMmfttfalp tcçtwe et U dùMs 
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octave de t:e ton , il faut que les ppids qui les 
tiennent tendues, représentent les quarrés des vi- 
brations que font ces trois cordes dans un temps 
détefrmîné. 
Le Maître^ Vous pouvez maintenant m'inter- 
^ roger sur la quinte , la quarte , etc. Jettez aupa- 
ravant les yeux sur ces deux^ lignes de chiffres» 
Que représentent-elles ? 

I* 1. 3. 4. ç. 6. 7, . 8. 9. 10. 

I. 4. 9. i6. 25. 36. 49*. 64. Si. ioo. 

Le Disciple. La première ligne . contient les 
dix premiers nombres de Tarithmétique , et la 
seconde les dix quarrés de ces nombres. Par con- 
séquent la première ligne contient les dix raci- 
nes quarrées des dix quarrés contenus dans la se- 
conde ligne. 

Le Maître. La première ligne vous représen- 
tera donc les vibrations de^ cordes égales en 
grosseur et en longueur , et la seconde ligne vous 
désignera les poids qu*ll faut employer pour 
tendre ces cordes , de manière que , dans un temps 
déterminé , elles donnent les vibrations que vous 
demandez. Je répondrai maintenant aux interro- 
gations que vous me ferez sur la quinte , la 
quarté^ etc. 

Le Disciple. Quand est-ce que la corde E son- 
nera la quinte de la corde D ? 

Le Maître. Si la corde E donne 3 vibrations , 
tandis que la corde D n'en donne que 2, la pre- 
mière sonnera la quinte de la seconde. Comment 
vous y prendrez-vous pour avoir ces vibrations ? 

téC Disciple. Je tendrai la corde E par le moyen 
d'un poids de 9 livres , et la corde D par le moyen 
d'un poids de 4 livres. Je sais que 9 est le quarré 



V 
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de 3 , et 4 le quarré de 1. Quand est ce que la 
corde G sonnerîa la quarte de la corde F ? 

Le Maître: Si la corde G donne 4 vibrations , 
tandis que la corde F n'en donne que 3 , la pre- 
mière sonnera la quarte de la seconde. 

Le Disciple. Je tendrai la corde G par un poids 
de 16 livres , la corde F par un poids de 9 
livres , et j'aurai nécessairement ces vibrations : 
16 est le quarré de 4, et 9 le quarré de 3, 

Le Maître. Vous ne m'avez interrogé jusqu'à 
présent, que sur la quinte et la ^o^rftf qui se trou- 
vent entre le ton fondamental et V octave ; vous 
pouvez m'interroger maintenait sur la quinte ^t 
la quarte qui se trouvent entre Voctave et la double 
octave. 

Le Disciple. Jiîsqu'à présent je n'ai su la Mu- 
squé que machinalement. Ce n'est qu'à ce mo- 
ment que je comprends que c'est une véritable 
science. Hé 'bien ! quand est-ce que la corde J 
sonnera la quinte à^ Voctave de la corde H ? 

Le Maître. Si la corde J donne 3 vibrations , 
tandis que la corde H n'en donne que i , la corde 
) sonnera la quinte de Voctave de la corde H. 

Le Disciple. Puisque le quarré de 3 est 9 , et 
le quarré de i est i , la corde J sera tendue par 
un .poids de 9 livres , et la corde H par un 

goids d'une livre. Quand est-ce enfin que la corde 
r sonne la quarte de Voctave de la corde M ? 
Le Maître. Lorsque la corde N donne 8 vibra- 
tions, tandis que la corde M n'en donne que 3. 
Le Disciple. La corde N sera donc tendue par un 
poids de 64, et la corde M. par un poids de 9 
livres ; le quarré de 8 e§t 64 , et le quarré de 3 
est 9. Mais dans les instrumens de Musique les 
cordes ne sont pas tendues par des poids. 
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Le Maître. Elles sont tendues par des poîés 
équivalens. Tout ce qui » dans les instrdmens de 
Misique , sert à tendre ou à relâcher les cords 
équivaut à de véritables poids. 

Le Disciple» Vous avez supposé jusqu'à pré- 
sent dans deux cordes homogènes la même lon- 
gueur et la même grosseur , avec difFérens degrés 
de tepslon ; supposons maintenant dans ces cor- 
des la même tension et la même grosseur. Qu'ar- 
rivera*t-il ? 

Le Maître. L'expérience nous apprend que si, 
avec le même degré de tension çt la même gros- 
seur, la corde A a i pieds , la corde B i pied, 
et la corde C un demi-pied de longueur, la corde 
A , dans un temps déterminé , donnera i vibra- 
tion , la corde B i , et la corde C 4»; donc la 
corde B sonnera Yoctaye et la corde C la double 
octave de la corde A. Lorsque vous saurez les 
proportions géométriques , vous trouverez fa- 
cilement la longueur qu'il faut donner à deux 
i:ordes d'égale grosseur et également tendues , 
pour que l'une sonne la quinte et la quarte de 
Taiitre. 

Le Disciple. Supposons enfin dans trois cor- 
des homogènes égale tension , égale longueur, 
suais différente grosseur , quand est-ce que la se- 
conde sonnera Yoctave et la troisième la double 
octave de la première ? 

Le Maître. L'expérience nous apprend que 
cela arrivera , si la première corde a 3 lignes de 
diamètre , la seconde i , et la troisième i . Par le 
moyen des proportions géométriques , vous 
trouverez à l'instant les difierens diamètres qu'il 
faut donner à deux cordes de longueur égale et 
également tendues , pour que i'iipe sonne la 
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^niè et la quarte de l'autre. Si un Artiste fait 
donc jamais , sous votre direction , un instrument 
de Musique , examinez ^ avec Tattention la plys 
scrupuleuse , la longueur^ la grosseur des cordes 
au'il emploie , et le degré de tension qu'il leur 
^nne ; à n'est rien d'arbitraire dans cette théorie* 

Concluez de ce que nous venons de d&c , qu'il 
y a . dans la Musique sept tons principaux ; le 
ton fondamental , la quinte , la quarte , Yoctave ^ 
la quinte de V octave ^ la quarte de V octave ^ et la 
double octave. C'est en mêlant ces tons artiste-» 
flaent et avec goût , que l'on fait ce qu'on appelle 
consonance ou dccôrd. 

Le Disciple. Je sais ce que c^est que consonance'^ 
j'en voudcois cependant avoir ur4e définition 
exacte. 

' Le Maître. La cho^e n'est pas aussi facile «[ue 
vous, pourriez vous l'imaginer* Je. crois que la 
ccnsùnahce, n'est autre chose que là production 
simultanée de difFérens sons , causés par des cor* 
de$ qui font en même temps leurs différentes vi*-- 
brations. Je ne sais que la partie physique.de la 
Musique vocale et instrumentale ; je ne me ba- 
zarderai pas à réunir les tons dont je vous ai 
parlé ; de maniérée qu'il résulte de cette réunion ^ 
tantôt une consonance , tantôt une équisonance , 
et tantôt une dissonance. Je laisse cette opération 
aux Maîtres de l'Art ; vous savez asse% la Musp- 
<|iie , pour tirer grand parti de la définition que 
je viens de vous donner. 

Le Disciple. Vous ne sav^ pas la Musique; 
vous m'étonnez. A vous entendre parler , j'aurois. 
cru que vous possédiez cette science à fond. Il 
faut avouer que la Physique est une science ad- 
mirable ; on n'est étranger nulle part ^ lorsqu'on 
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en a saisi les principes* Mais vous aimez Phat^ 
monie. 

Le Maure. Je Faime à la folie; je serois un 
monstre moral , si je ne Taîmois pas. Je vous ai 
prouvé dans ma i y^^. leçon , que les anîmaut 
les plus stupides , les animaux même les plus 
féroces n^étôîent pas insensibles aux doux accords 
de lliarmonie. Que je sois plongé dans un morne 
nlence et dans de létargiques rêveries , dit Grès* 
set dam son Discours sur l' harmonie , ott trouve-* 

î-je un charme dans mes ennuis opiniâtres? 

ra-oe dans la raison ? Je l'appelle à mon secours; 
el^le vient ^ elle m'a parlé : hélas ! Je soupire en-* 
core. Dans nos peines , la raison elle-même est 
UD^ peine nouvelle. 

.Sera-ce dans ren)ouement des conversations 
amusantes ? Hélas ! a-t-on la force de s'égayer 
avec autrui , quand on est mal avec soi-même ^ 

Sera-<:e enfin dans vos pompeux écrits > Phi-' 
losophes altiers^ Stoïciens orgueilleux ^Impor- 
tuns consolateurs , fuyet ; en vam me prêcheriez- 
vous , sous des termes fleuris , une patience 
muette , une insensibilité superbe , une cons-> 
tance fastueuse ; vertu de spéculation , Philoso^ 
phie trop' chimérique , vous ne faites qu'efHeuref 
la superficie de Pâme, sans la pénétrer , sans la 
guérir. . . ^ ^ 

Suis-jeilonc percé d'un trait mortel ? Les cha« 
grins sont-ils invincibles ? Non ; vole dans mon 
ame 9 riante harmonie; une vo,ix touchante vient 
frapper mon oreil]^, déjà le plaisir passe dans 
mes sens , des images plus gracieuses brillent à 
mon esprit ; je me retrouve dans moi-^même '^ ^ 
je suis consolé : ainsi , à la gloire de cet art^ 
souvent mille raisonnemens étudiés du poindl*** 
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leux Sénéqiie , valent moins pour distraire nos 
peines , qu'une symphonie gracieuse du sulflime 
LulH. 

- Le Disciple. Mais commeflt , avec le goût que 
vous avez , et que sans doute vous avez toujours 
t\x pour l'harmonie , n'avez-vous pas appris la 
Musique dans votre jeunesse? je connois plu- 
sieurs personnes de votre famille ijui la savent 
très-bien. 

Le Maître, Ils avôient de la voix et je n'en 
avois point ; voilà ce qui ^ dans ma jeunesse , me 
dégoûta de la Musique. 

Le Disciple. Je ne crains pas de vous dire que 
vos parens eurent tort de vous permettre de la 
discontinuer. J'ai toujours entendu dire que la 
Musique donne un peu de voix à ceux qui n*en 
ont point. Elle apprend à bien conduire le peu 
que l'on acquiert ; et il est sûr que les délicats 
sont plus flattés par une petite voix bien con- 
duite , que par une voix étendue , mais mal mé* 
nagée et bruyante , feute d'art .et de goût. C'est- 
là la remarqué de M. le Maître de ClaviUe dans 
son Traité du vrai mérite. , 

Le Maître. Je suis charmé que vous ayez lu 
cet ouvrage , marqué au €oin de la saine raison 
et du bon goût. Avet-vous réfléchi sur les avis 
qu'il donne à ceux qui , comme vous , ont reçu 
de la nature le don d'une belle voix ? 

Le DiscipleiYous me ferez plaisir de^ me les 
j'appeler ; bien sûrement j'en profiterai. ^ 

Le Maître. Etes-v^tus né , dit^il , avec le don 
d'une belle voix ? Joignez-y l'art , vous ferez 
merveille ; mais chantez naturellement , sans 
grimace, sans affectation ^ entrez dans l'air et dan$ 
les paroles ; prononcez bien , sentez ce que vous? 



ditcft^ntes-le feofir «« «niref j œ ^««^«««^ 
M9 trop prier et ne chantez pw fropj préftret 
fe «tri W pitt» cofireiMMef à votre voix ^ <^cii 
m fnàMgement qut vow vo» aevet à ww* 
«êffle^ ne chantez faurtif ^ «hanwiif oh«*«»f 
^e»t tm reapect que voua devez a» jpnUic^ ce ce 
ttfpect doit «e tedouMer avec de» fonmea «aget 
et de* pe^4oniie> de conaidéiatioii, Faitea {^ua; « 
vona avez qudqiie d^iûrteiae , ne donnez jaoïa» 
daoa le <bo6< de cea aortea de chanaonnettie» ^ 
ae aont Sttoduitea i la ûveni de iwnivaiaeapoiiK 

fca et de 6de» ^ivoque», ^ ^^ 

I# PMTwb. Ken merci, le n'ai lamaia àemt 
eu» CCS deux derniers déâutsl et biea t&n^ 
«entje ii?y donnerai ja««s de m vie, 

^ous pas flfudqttes-ttn» de» premiers à vous re^ 
«rocher ? Souvent ne v<m fertes*voii» jm trop 
MÎer pour duwter, dans le temps même que 
^ m avez le plus d'envie j ^ne poorrôit-o» 
nos vooa appliquer ce que disoit Horace ^ « y » 
wk de deux mille ans; noUm cantare ro^mf 

U Disciple, Je vous remerôe de ravi» qu» 
irons me donnez ifen wofiterai, . . 

Le autre» Yvfcn» wen raison devons ^we^ 
ft la fin de U dernière leçon, que p«»-Âr*|e von» 
infterois de la riMicûon à la &ide ceUe-c^vou» 
Wfetmetitm n*en avons pas le temps» Je aett 
suû pw.ûchi. Les sons relatif vous ont mi» t 
mêmede&ire assez de calculs, pour ne pa» e» 
oitreprendre de nouveaux '^i* emaàiw de vous 

*^DiseipU, Vous le ferez 4o«c à la Âi delà 



leçon 



Mattr», Je vous le promei» ^^ 
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jÛu goût , de t odorat et du taètm 



E Maître, Les sens extérieurs sont au noiû- 
hte de cinq. Le tact , le goût , Todôrat , Inouïe 
et la vue.^ )e vous ai parlé de Touïe dans les le-» 
tçons XVI et XVII ; il est naturel de vous parler 
idans celle-ci du goût ^' de l'odorat et du tact. 

Le DiscipUé Vous me parlerez donc de la vue 
«dans la leçon suivante^ Il n'est pas juste de me 
laisser en si beau chemin. Je n'aime rien tant que 
de me connoître moi-même ; c'est la science qui 
aa'interresse le plus* 

Le Maître, Il est naturel de le penser ainsi ; 
tcela ne sera pas cependant. Je ne cherche que votre 
avancement progressif; et vous ne me compren-* 
driez pas , si , dans la leçon suivante , je vous 
parlois de la vue. Vous ne connoissez pas la na- 
ture de la lumière ; vous ne savez pas ce que 
c'est que refraction. Il vaut mieux en votre faveuf 
intervertir l'ordre des matières, que de vous 
exposer à perdfe votre temps , en suivant une 
inarche trop scrupuleusement didactique. Dans 
cette leçon même , je l'intervertis par rapport à 
vous.Car^ enfin^ quel rapport direct peuvent avoir 
îe goût , l'odorat et le tact avec l'atmosphère ter- 
restre dont je ne suis pas encore sorti , et dont 
îe ne sortirai . pas de long-temps î Cependant , 
comme dans mes leçons sur le son , j'ai été obligé 
de vous faire entrer dans le mécanisme du fcorps 
humîain > je ne veux pas diflFérer plus long-temps 
de vous faire entrer dan$ celui des sens extérieurs. 
T^ome L X ^ 
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Le Disciple. Je vois bien que le meilleur parô 
que j'aie à prendre , est celui de me laisser conduire. 
Qu'est-ce que le goût ? 

Le Maître. Cest le sens par le moyen duquel 
nous discernons les saveurs; elles sont roDJet 
du goût , et la langue en est l'organe prin- 
cipale. 

Le Disciple. Je connois la langue ; vous m'en 
avez fait la description aitatomique dans la dix- 
neuvième leçon. Vous me dites même de ne pas 
oublier qu'il y a dans la langue trois membranes ; 
la membrane extérieure ou Tépiderme; la mem- 
brane du milieu ou la réticulaire ^ qui tire son nom 
des trous dont elle est percée ; la troisième mem- 
brane ou la membrane nerveuse , qui n'est que la 
production des nerfs de la cinquième et de la 
neuvième conjugaison. Vous me fîtes encore re- 
marquer que la membrane nerveuse est couverte 
d'une infinité de petites hoiipes , de petits mamelons 
qui passent par les trous de la membrane réticu- 
laire , et qui s'élèvent jusqu'à l'épiderme de la 
langue. Mais la langue a différentes parties. 
Dans laquelle de ces parties placez-vous l'organe 
du goût ? 

Le Maître. Il n'y a pas à hésiter. Je le place 
dans les houpes nerveuses qui terminent les nerfs 
de la cinquième et de la neuvième conjugaison. 

Le Disciple. Je m'attendois à cette réponse. 
Si vous le jugez à propos , j'expliquerai com- 
ment, dans ce système, l'impression que font 
les saveurs sur l'épiderme de la langue , est portée 
jusqu'au centre ovale oii vous avez placé le siège 
de Tame.; 

Le Maître. Vous le ferez facilement. Je me 
rappelle avec plaisir que , dans la dix-septième 
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leçon , vous expliquâtes au mieux comment îô 
son parvient , depuis le corps sonore jusqu'à 
i'orgaoe de Touïe , et de l'organe de l*ouïe jus- 
qu'au centre ovale. Le mécanisme est le même , 
avec la différence essentielle que les corps sonores 
n'agissent pas immédiatement sur Torgane de 
l'ouïe , et que les saveurs ont une action directe 
sur l'organe du goût. Commencez. 
• .Le Discipk. Les saveurs font iûipfessiôn suJ: 
1,'épiderme de la langue* Elles ne peuvent pas 
faire une pareille impression , sans picoter les 
jhoupes nerveuses oîi vous avez placé l'organe 
du goût. Ces houpes nerveuses ne peuvent pas 
être picotées , sans que les esprits vitaux conte- 
nus dans les nerfs de la cinquième et dé la neu- 
.Vième conjugaison > et sans que ces nerfs éux- 
inêmes dont elles forrnent les extréiiaités , soient 
agités. Ces nerfs et les esprits vitaux qu'ils con- 
tiennent^ ne peuvent pas être agités, sans que 
l'imptession des saveurs soit portée jusqu'à leur 
ori^ne , placée à la circo;ïférence du centre ova- 
le, le vrai , l'unique siège de l'ame dans le corps 
humain. 'C*est alors que l'ame, en vertu de son 
union intime avec le corps ^ produit un acte 
capable de lui représenter les objets qui ont fait 
tme impression plus ou moins forte sur l'organe 
du goût. 

Le Maître. C'est cet acte que nous appelions 
la sensation formelle du goût , acte immédiatement 
produit par l'ame , et pat conséquent aussi spi- 
rituel que les jugeitiens et les raisoiinemens qu'elle 
forme. Tous les mouveniens qui ont précédé la 
sensation formelle n'ont produit que la sensation 
ùccasionnelle ^ opération purement matérielle. 
Le Disciple. Vous me l'avez déjà dit à Tocca* 

X 1 
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sion de Touïe. Vous avez même ajouté cju'îl fkuf 
être aussi mauvais Métaphysicien que mince Physi- 
cien , pour confondre la sensation occasionnelle 
avec la sensation formelle. 

Le Maître. En attendant qu'à Foccasion du 
matérialisme , je vous démontre cette vérité ^ 
gravez la tellement dans votre esprit, qu'U 
vous soit impossible de la jamais oublier. Ce 
sont les Athées et les Matérialistes qui ont abusé 
de la Physique , pour confondre Tune avec l'au- 
tre , les deux sensations dont je viens de vous 
parler. Ne croyez pas ces prérendus Philosophes; 
craignez-les encore moins. A peine y a-t-il cinq mois 
que vous étudiez la Physique , il n*y en a aucun 
parmi eux qui en sache autant que vous. 

Le Disciple. Je comprends maintenant comment 
telle personne a le goût plus fin, plus déUcat 
que telle autre ; comment les goûts sont si difFc- 
rens , etc. Dans les unes , les houpes nerveuses sont 
plus nombreuses , plus déliées , Tépiderme est 
plus mince ; dans les autres , ces houpes sont 
plus rares , plus grossières , Pépiderme a plus 
d'épaisseur. Mais ce n'est pas seulement sur la 
langue que se trouve l'organe du .goût ; il est 
aussi dans le gosier. On ne juge bien de la qualité 
d'un vin, que lorsqu'il est arrivé à ce canal. 

Le Maître. Vous avez raison. Le gosier ou 
l'œsophage est un canal qui se trouve versy la 
racine de la langue , et qui descend jusqu'à l'esto- 
mac. Son ouverture se nomme p/uznnx. Cest par 
ce canal que passent tous les alimens que nous 
prenons. Le Pharynx et le commencement du 
gosier sont parsemés de houpes qui appartiennent 
aux nerfs de la cinquième et de la neuvième con- 
}ugaison ; ils font comme un tom avec la .langue. 
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Ainsi , dire que la langue est Torgane du goût , 
c'est dire que \e pharynx et le commencement du 
gosier, le sont aussi. 

Le Disciple. Vous m'avez dit que les sayeurs 
étoient To.bjet du goût. Je sais qu'on donne ce 
nom à tout ce qui excite la sensation du goût. 
Je voudrois bien savoir combien il y a d'espèces 
de saveurs. 

Le Maître. L'on peut réduire les saveurs à sept 
espèces , le doux , Tamer , Tâcre , l'âpre , l'aigre , 
le gras et le salé. Un corps est doux , lorsqu'il 
est composé de molécules oblongues^ polies , 
tien préparées et bien cuites ; un corps amer au 
contraire doit avoir des molécules irrégulières , 
couvertes d'inégalités , mal cuites. La saveur acre 
annonce des molécules très-aiguës et très-subti- 
les. Un fruit est âpre , lorsqu'il n'est pas encore 
mûr. L'aigre contient beaucoup de sels acides. 
Le gras est composé de parties molles et sphéri- 
ques. Enfin , un corps a une saveur , que l'on 
nomme salée, lorsqu'il ne contient presque que 
des particules de sel. 

Le Disciple. Je comprends pourquoi les enfans 
aiment ce qui est doux , et les malades ce qui est 
aigre. Les premiers ont les houpes nerveuses très- 
délicates et l'épiderme qui les couvre encore 
plus ; les seconds ont la langue imprégnée de bile , 
et couverte pour l'ordinaire d'une espèce de peau 
plus ou moins blanchâtre ; les corps doux ne 
sauroient exciter en eux la sensation du goût; 
composés de molécules oblongues et polies, ils 
glissent trop facilement sur leur langue. Les sels 
acides au contraire qui entrent dans la composi- 
tion des corps aigres , percent la peau blanchâtre 
dont vous venez dç me parlçr , et font grand 
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plaisir aux malades , parce qu^ leur prouvent 
qu^ih n'ont pas encore perdu le sentiment du 
goût. Les plus grands plaisirs que nous ressentions j 
ont toujours pour cause Famour de nous*mêmes 
et la conservation de notre existence. 

Mais vous ne comptez que sept saveurs ; il 
y jen a sans nombre : les gourmets ne trouvent 
pas une saveur qui soit par&itement semblable à 
Tantre. 

Le Maître. Je ne compte que sept espèces de 
saveurs primitives. Mais mêlez ces saveurs de deux 
en deux , de trois en trois , etc, , vous aurez une 
infinité de saveurs que je serois fort tenté d'appe* 
1er subalternes» N'y a-t-il pas des couleurs sans 
nombre ? Je vous démontrerai cependant dans la 
suite qu'il n'y a que sept couleurs primitives. 
Ne vous ai-je pas prouvé , dans la leçon pré- 
cédente , qu'il n'y a que sept torts principaux. M, 
Podart cependant a compté 9632 nuances dans 
ces tons , et bien sûrement il ne les a pas toutes 
aperçues. 

Le Disciple. Je le vois , je ne suis pas ehcore 
physicien ; je viens de vous faire une demande 
qui n'a ni rime , ni raison. Je voudrois bien savoir 
miellé est la cause des saveurs. 

Le Maître. Ce sont les sels qu'il faut regarder 
comme la cause physique des saveurs ; rien de 
plus insipide qu'un bouillon qu'on a oublié de 
saler, La différence spécifique des saveurs ne peut 
donc venir que de la figure et de la quantité de 
parties salines qu'elles contiennent. 

Le Disciple. Qu'est ce que le sel ? II y en a 
qui le regardent comme l'un des élémens des 
corps 5 il n'est peut-être aucun corps en effet qui 

n*ço CQOtiçnqe plusQu fliQins, Vouçm'ftye? assuré 
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cependant dans votre première leçon , pag. 13, 
que les corps sont composés de quatre différens 
principes connus sous le nom d*èlémens primitifs , 
Teau , Tair , la terre et le feu. 

Le Maître. Le sel est un corps dur et inflexible 
que la chimie n'a pas encore résolu et ne résou- 
dra peut-être jamais en sts parties élémentaires. 
Le sel se trouve dans Tassemblage de tous les 
corps ; il paroît même destiné a en faire l'as- 
semblage. Ses lames sont comme autant de pe- 
tites chevilles qui unissent étroitement les diffé- 
rentes parties des corps , les unes avec les 
autres. 

L'on distingue en Physique différens élémens , 
les primitifs et les secondaires. Les élémens primi" 
tifs sont ceux, en effet, dont je vous ai parlé 
dans ma première leçon ; ils entrent dans la com- 
position de tous les corps , et ils sont composés 
de parties parfaitement semblables entre ejles. 
Aussi les appelle-t-on corps simples , corps homo'» 
gènes. Pour les élémens secondaires , tels que les 
sels , les métaux , les demi-métaux , etc. , ils en- 
trent , il est vrai , dans la composition de presque 
tous les corps ; la chimie n'a pas encore pu les 
analyser , de manière du moins à ne nous laisser 
aucun doute sur leur essence physique. Nous 
pensons cependant que ce sont des corps mixtes , 
des corps composés de parties hétérogènes , des 
corps en un mot que la chimie perfectionnée 
résoudra peut-être un jour en ses premiers élé- 
mens, l'eau, l'air, lai terre et le feu. Nous dis- 
cuterons dans la suite cette 'grande question dans 
notre leçon sur la pierre philosophale. Contentons- 
nous maintenant a assurer que , parmi les élémens 
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secondaires , c^est le sel ordinaîre qui ^ sans contre^ 
dit 9 doit tenir le premier rang. 

Le Disciple. N'est ce que de la mer que l'on tire 
le sel? 

Le Maître. On le tire aussi de la terre. De là 
la grande division des sels ordinaires en marin. 
et en gemme. Le premier se tire des eaux de la 
mer en la manière suivante. On prépare des 
marais salans , c'êst-à-dire , de grands parcs 
bien glaises et Inen battus , sur lesquels , pendant 
Tété 9 et lorsque le temps est le moins à la pluie , 
on laisse entrer par une vanne une certaine quan- 
tité d'eau de mer. Au bout de deux à trois jours, 
le soleil fait évaporer presque toute Teau du 
marais. Le sel que Teau raréfiée abandonne , sV 
baisse peu à peu , se serre et s'épaissit. De ces 
pointes rapprochées', il se forme une espèce de 
voûte. On la casse avec des râteaux avec lesquels 
on retire ensuite tous les morceaux de sel. On les 
égoutte , et on les fait sécher pour les mettre en- 
suite en grains. 

Le sel gemme se tire de la terre , dans le sein 
de laquelle on le trouve en masse , comme dans 
une espèce de mine. On ne sait pas s'il y a été 
créé dès le commencement du monde , ou s'il y 
a été déposé par les eaux du déluge. Ce qui paroît 
vraisemblable , c'est que les puits salans ne con- 
tienaent que des eaux qui , en roulant sur ces 
masses , ^ en détachent et en amènent un grand 
nombre de particules. Les plus fameuses mines 
de sel gemme se trouvent dans la haute Hongrie^ 
Il y en a des veines desquelles on a retiré des 
masses de sel qui pesoient dix mille livres. La 
pierre de sel , lorsqu'on la tire de la mine, e§t 
de couleur grisâtre ; mais étant broyée et réduite 
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en poudre , elle devient aussi blanche que le se! 
rafiné. L'on trouve aussi de l'eau dans ces mines. 
On la fait bouillir et on en retire un sel noirâtre^ 
<jLie les gens du pays donnent à leur bétail. 

Le sel marin et le sel gemme ont deux parties, 
l'une acide et loutre alkaline. La partie acide est 
lin amas d'aiguilles , si fines et si légères , que 
lorsqu'on réduit le sel en poussière , elles s'en- 
volent et flottent dans l'air, La partie alkaliae 
n'est autre chose qu'une matière criblée d'une in- 
finité de pores , et destinée à réunir les acides^ 
Dans nos sels ordinaires , les acides sont dans 
leurs alkalis , à peu près comme une épée est 
dans son fourreau; aussi les appeÛe^-on sels 
neutres. La leçon qui précédera celles que je dois 
vous faire sur les fermentations , sera sur les ^ci- 
des et les alkalis. 

Je ne vous parlerai pas ici des sels moins com- 
muns , tels que lé salpêtre , l'alun , le vitriol ,' 
etc. ; ils ne servent pas à spécifier les saveurs. 

Le Disciple. Nous pouvons passer à l'odoratj 
Les odeurs sont l'objet de ce sens extérieur , dont 
l'organe se trouve dans les narines. Je voudrois 
bien que vous me missiez au fait des odeurs ; il 
en est certaines que j'aime à la folie. 

Le Maître* Les odeurs ont pour cause des cor- 
puscules très-déliés de sel et de soufre que les 
corps odoriférans envoient à nos narines. C'est 
sur-tout de la figure de ces corpuscules que se 
tire la différence spécifique des odeurs. Elles 
nous informent de la bonne ou mauvaise qua- 
lité des viandes , de la salubrité et de l'insalubrité 
4es lieux , etc. ; et comme elles nous annoncent 
par des sensations délicates et flatteuses ce qui 
Q%t d'une nature bienfaisante et convenable à nos 
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usages , elles ne sont pas moins fideDes à nous 
affliger à propos , quand il faut fîiir un poison , 
un séjour marécageux, une (^meure infecte et 
mal saine. 

Le Disciple. Vous vene? de m'appreadre ce 
que c'est que le sel ; vous m'apprendrez sans 
doute maintenant ce que c'est que le soufre. 

Le Maître. Le soufre est un mixte inflammable 
composé de feu , d'huile , d'eau et de terre. Dans 
cette composition le feu occupe la première 
place , rhuile la seconde , l'eau la troisième , et 
la terre la quatrième. L'air entre aussi dans sa 
composition ; c'est un élément primitif. 

Le Disciple. Ne peut-on pas regarder le bi- 
tume comme une espèce de soufre } 

Le Maître. Le bitume , il est vrai , a beau- 
coup d'analogie avec le soufre ; leur composi- 
tion est presque la même : cependant les Phy- 
siciens naturalistes ne les confondent pas l'un 
avec l'autre. Le bitume a communément une 
couleur noire ; l'on en voit cependant de blanc 
et de jaune ; ce dernier pourroit bien ne pas dif- 
férer spécifiquement du soufre. Je regarde le bi- 
tume comme un mixte amphibie , puisqu'on le 
trouve aussi bien sur les eaux que dans la terre. 
Les rivages de la mer Baltique nous fournissent 
cette espèce de bitume que l'on nomme ambre. On 
le regarde comme un assez bon remède contre 
les douleurs de la goutte, si Ton en croit les 
gens du pays. Ce qu'il y a de sûr , c'est que 
Teau de bitume est excellente contre la plupart 
des maladies qui attaquent les nerfs. 

Le Disciple* Il est temps de déterminer quel 
est l'organe de l'odorat. Vous le placerez sans 
doute dans quelques houpes nerveuses. 
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JLe Maître. Peur-on faire autrement? Les nerft 
de la première et quelques rameaux des nerfs de 
la cinquième conjugaison se rendent dans les na- 
rines. Ce sont leurs extrémités faites en forme de 
petites houpes^ et placées entre la peau et Tépiderme 
intérieur du nez , que tous les Physiciens regar- 
dent comme Torgagne de Todorat. ♦ 

Le Disciple. ^ J'en vois la raison. Les, odeurs 
faisant impression sur ces hoiipes , agitent non 
seulement les nerfs dont elles forment les extré- 
mités, mais encore les esprits vitaux que ces 
•jierfs contiennent; en faut-il davantage pour que 
cette impression soit portée jusqu'au centre ovale^ 
le vrai siège de l'ame ; et par conséquent en faut- 
il davantage pour nous faire regarder ces hou- 
pes nerveuses comme l'organe de l'odorat ? 

Le Maure. Vous vous arrêter là ! 

Le Disciple. Je m'en garderois bien ; je m'ar- 
rêterois en trop beau chemin ; je ne veux être 
ni mauvais Métaphysicien , ni mince Physicien. 
Ce que je viens de vous dire ne présente que la 
sensation occasionnelle. A cette opération pure- 
ment mécanique, succède la sensation formelle • 
C'est un acte par lequel l'ame , en vertu de son 
union intime avec le corps , connoît les objets 
qui ont fait impression sur l'odorat. Cet acte est 
aussi spirituel que la pensée , le jugement et le 
raisonnement. 

Le Maître. Vous avez très-bien profité de la \ 

leçon que je vous ai faite ; aussi vous appren*» 
drai-je ce que c'esi que l'éternuement. ( 

Le Disciple. J'allpis vous en prier. Rien ne 
fait tant de plaisir, que de pouvoir expliquer 
clairement les chpsçs lç$ pliis communes et les 
pUïS USWÇlkSf 



I 



I 



I ■ 

[ 331 La PnrsiQiTE 

Le Maître. L'éternuement est un mouvemeirf 
subit et convulsif des muscles qui servent à Vex- 
piration. Dans ce mouvement , l'air , après une 
grande inspiration commencée et un peu sus- 
pendue , est chassé tout d'un coup et avec vio- 
lence par la bouche , et sur-tout par le nez. La 
cau^ la plus ordinaire de l'éternuement est l'im- 
pression que font certaines odeurs sur les hou- 
pes que nous regardons comme l'organe de l'o- 
dorat. Cette impression est toujours suivie d'une 
irritation des muscles ; et cette irritation est tou- 
jours communiquée au diaphragme et aux au- 
tres muscles de la respiration. 

Le Disciple. Je ne suis pas étonné que le ta- 
bac fasse éternuer , les personnes sur-tout qui en 
prennent rarement. Il picote furieusement les 
houpes nerveuses. Vous me donnerez bien quel- 
ques notions sur le tabac ? 

Le Maître. Le tabac tst une plante qui nous 
est venue de l'île de Tabaco , dans l'Amérique 
septentrionale ; on la cultive maintenant dans 
' toute l'Europe. La tige du tabac est assez haute ; 
elle a quelquefois un pouce de diamètre , moins 
pour l'ordinaire ; elle est velue , remplie de 
moelle blanche ; sa feuille est aussi grande que 
celle de l'énule campane , et à peu près de la 
même figure; elle est un peu velue ; sa fleur est 
longue, de couleur purpurine; sa semence est 
petite et rougeâtre ; sa racine est fibreuse , blan- 
che et d'un goût fort acre ; toute la plante a une 
odeur forte ; elle croît dans les terres grasses et 
\ aérées; elle contient de l'huile en partie exaltée, 

\ et beaucoup de sel fort acre. Le tabac pris en 

fumée ou par les narines décharge fort le cer- 
veau } Ton suppose qu'on en prçnd modérément» 
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Pris en trop grande quantité , il cause des acci? 
dens d'apoplexie. 

Le Diiciple. Je ne veux pas m'y accoutumer ; 
je pouijrois tôt ou tard changer le remède en 
poison. Mais quelle est l'origine de ces souhaits 
honnêtes et religieux qu'on fait aux personnes 
qui éternuent ? 

Le Maître. Les éternuemens trop forts et trop 
fréquens , sont nuisibles à la santé. L'on prétend 
qu'il régna , je ne sais en quel temps , une ma- 
ladie mortelle qui s'annonçoit par de pareils éter- 
nuemens ; et l'on donne cette origine aux sou- 
haits dont vous venez de me parler. 

Les éternuemens ordinaires sont très-salutai- 
res ; ils annoncent même la fin d'une maladie 
dangereuse ^ et le commencement de la conva- 
lescence. 

Le Disciple. Nous en viendrons sans doute 
maintenant au tact. C'est un sens général ; il n'est 
aucune partie du corps qui ne soit sensible. Dans 
quelles houpes nerveuses placez-vous son organe? 

Le Maître. Sous l'épiderme se trouve une 
membrane percée d'une infinité de petits trous ; 
cette membrane est appelée par les Anatomistes , 
la veau. Les nerfs du corps se divisent en une 
înnnité de filamens presqu'insensibles qui traver- 
sent les trous \de la peau , et qui s'élèvent Jus- 
qu'à l'épiderme. Ce sont ces extrémités des nerfs 
^ites en forme de petites houpes , que Malphigi 
:regarde comme l'organe du tacL Inous lui de- 
•vons cette belle découverte ; c'est depuis lors ^ 
et ce n'est que depuis lors que nous parlons des 
sens extérieurs d'une manière raisonnable. 

L^DzjcfpZ^. Le mécanisme est le même pour le 
tact , que pour les autres sens extérieurs. Les 
objets sensibles ne peuvent pas faire impression 

/ 
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sur le corps, sans agiter les houpes nerveuses placée^ 
entre répiderme et la peau : ces houpes nerveuses ne 
peuvent pas être remuées , sans que les esprits 
vitaux contenus dans les nerfs, et sans que les 
nerfs eux-mêmes qui communiquent avec le 
centre ovale , le vrai sîége de Tame , soient agités* 
CqsI dope dans ces houpes que nous devons pla* 
cer l'organe du tact* Delà la sensation occa- 
sionelle , opération purement mécanique , à la* 
quelle succède la sensation formelle du tact , opé* 
ration purement spirituelle. Mais il n'y a que 
dix paires de nerfs qui partent du centre ovaîe^ 
Comment peuvent-ils fournir à toutes les parties 
du corps les houpes nécessaires à Torgane du 
tact ? 

Le Maître. Ces dîx paires de nerfs se divisent 
en des filamens si déliés , qu'ils pourroient en 
fournir à un corps dix fois plus grands que celui 
d'un géant. Si cependant cela vous inquiette , ap-» 
pelez à votre secours les trente paifcfs de nerfe 
qui partent de l'épine du dos ; leurs extrémités 
sont sans doute terminées en houpes^ 

Le Disciple. Mais ces trente paires de nerfe ne 
communiquent pas avec lé cerveau ? 

Le Maître» Non pas directement , mais indi- 
rectement. Le canal qui se trouve au milieu de 
l'épine du dos , est rempli de moelle , et cette 
moelle est la production de la partie cendrée et de 
la partie calleuse du cerveau dont je vous ai déjà 
parlé dans ma seizième leçon , et dont je vous 
parlerai bien plus au long dans ma leçon suivante. 
Je vous conseille cependant de ne pas avoir re- 
cours à ces trente paires de nerfs , lorsque 
s'agira du mécanisme des sens extérieurs ; vous 
pouvez , je dirois même , vous devez vous en 
passer. Laissez aui . Anatomistes le soin de les 
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suivre dans leur marche , et de les faire entrer 
dans la composition de différentes parties du 
corps , dans celle sur-tout des muscles nerveux. 
Vous ne devez savoir de Tanatomie , que ce qui 
est absolument nécessaire à un Physicien. 

Le Disciple. Quel est l'objet du tact ? 

Le Maître. Ce sont tous les corps sensibles ^ 
qu'ils soient durs ou mou§ , élastiques ou non 
élastiques , froids ou chauds , etc. Un sens aussi 
général que. le tact , doit avoir un objet aussi 
étendu. 

Le Disciple. Quelle idée dois- je me former de 
Malpighi , à qui la Physique a de si grandes 
obligations ? 

Le Maître. Marcel Malpighi , l'un des plus 
grands Anatomistes que Tltalie ait produit , na- 
quit à Crevalcuore, près de Bologne , le lo mars 
i6i8. L'éclat avec lequel il enseigna la Médecine, 
à Bologne et à Pise , lui méritèrent d'abord une 
place à la Société de Londres , et ensuite la charge 
de premier Médecin du Pape Innocent XII. Il a 
composé en latin un très-grand nombre d'ouvra- 
ges , dont les Savans font grand cas. J'ai connu 
des Médecins célèbres qui donnent la préférence 
à ceux qui ont pour objet le cerveau , la langue et 
V organe du tact. Malpighi mourut à Rome le 1 9 
novembre 1604, à l'âge de 67 ans. 

Le Disciple. Vous m'avez promis , dans la 
leçon précédente , de me parler de la réduction 
à la fin de celle-ci. 

Le Maître. Bien sûrement je tiendrai ma pa- 
role. Vous savez la multiplication et la divifion ; 
la réduction ne vous coûtera rien à apprendre. 

La réduction est une opération par laquelle on 
change tantôt une espèce supérieure en une espèce 
inférieure 9 et tantôt une espèce inférieure en 
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une espèce supérieure , sans rien changer à {à 
valeur équivalente de la somme sur laquelle on 
opère. La première de ces. réductions se fait par 
la multiplication , et se nomme réduction desceri-^ 
dante ; la seconde se fait par la division , et s'ap-* 
pelle réduction ascendante. Vous n'aurez point d^ 
peine dans ces sortes d'opérations, lorsque vous 
jeterez les yeux sur le catalogue suivant. 

lo. Une livre vaut lo sous-^ et puisqu'un son 
vaut 1 2 deniers , une livre vaut 140 deniers. 

2<>. Lorsqu'il s'«git de poids , une livre vaut iG 
onces ; et puisqu'un marc vaut 8 onces , une livre 
vaut 2 marcs. 

30. Une once vaut S grosow dragmes , et par 
conséquent un marc vaut 64 gros , et une livra 
en vaut 128. 

4^. Un gros vaut 3 deniers ^ et par conséquent 
une once vaut 24 deniers , un marc en vaut 192 , 
et une livre 384, 

50. Un ^en/er vaut 24 grains , et par consé- 
quent un gros vaut 72 grains^ une once en vaut 
576, un m^rc 4608 , et une livre 9216. 

6^. La rozVe vaut 6 pieds , et puisque le pied 
vaut 12 pouces , la toise vaut y i pouces. 

70, Le poMce vaut 12 lignes ^ et par consé- 
quent le pied vaut 144 Z/gne^ , pt la fowe en 
vaut 864. 

8**. La ligne vaut ii points ^ et par conséquent 
le pouce vaut 144 points , le pied en vaut I728 , 
et la toise 10368. 

90. ht jour Qst de 24 Aeure^ , et puisque l'Aez/re 
est de 60 minutes^ le jour est de 1440 minutes. 

10^. La minute contient 60 secondes , et pîlr 
conséquent TAewre contient 3600 secondes , et Iq 
jour en contient 86400. 

XXII Leçon. 
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Des sens intérieur. 
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'£ Maître. Outre les sens extérieurs, îl ya 
trois sens intérieurs , la mémoire j V imagination et 
le sens commun. Ils ont évidemment leur organe 
dans le cerveau» 

Le Disciple. Vous me ferez sans doute la dis- 
section anatomique la plus exacte de cette partie 
si essentielle dans le corps humain. 

Le Maître. Je ne vous dirai dû cerveau que ce 
qu'un Physicien ne doit pas ignorer. Que vous 
importe , par exemple , de savoir les noms des 
difFéreni 0% qui forment le crâne ^ comment ils 
s'emboîtent les uns dans les autres , etc. ? Il vous 
suffit de savoir que cette espèce de boite est com- 

fosée d*os très-durs , arrangés en forme de voûte, 
a dureté de ces os , et la manière dont ils sont 
arrangés, mettent àPabri des accideris , au moins 
ordinaires , tout ce que le crâne renferme. Je le 
comparerois presque à Fécaille d'une tortue qui 
met" son corps hors de toute atteinte. t 

Le Disciple. Qu'est-ce donc que le crâne ren- 
ferme? ' V 

Le Maître. Le crâne se divise d^abord en deux 
parties, l'une supérieure que fon nomme le ^^nJ 
cerveau , l'autre inférieure que l'on appelle le c«r- 
vetet*^ c'est la^ membrane qiiè les anatomistes nom- 
ment la./<2wci7/^, qui sépare ces deux parties l'une 
'de l'autre. ^ " - 

Dans le grand comme dans le petit cerveau 
' Tomet ^ • i . •• - Y; 
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Ton distingue deux substances et deux inembn^ 
nés. Ces substances sont la partie cendrée et la 
partie calleuse. La prenûèrè est moUe j spon* 
;ieuse et de couleur de cendre ; la seconde est 
ilanche et beaucoup plus ferme ; on ne la con- 
noît guère que sous le nom de moelle. Je vous 
ai expliqué 9 dans ma seizième leçon , pag. 251 
et i5x ,. comment ces deux substances contrî* 
buent à la. formation des esprits vitaux. 

Les deux membranes que l'on trouve dans le 
cerveau sont la iiur^ et la. .piV-m'fr^. hà dure-mère 
tapisse intérieurement le crâne contre lequel elle 
est étroitement collée , la pie^mère est beaucoup 
plus déliée , aussi sert-elle d'enveloppe à la 
moelle. 

On r^arque encore dans le cerveau quatre 
cavités que Ton nomme ventricules. Les deux 
premiers se trouvent assez près de Torigine des 
nerfs de la première conjugaison ; le troisiènie 
est un peu plus bas que lès deux premiers , il est 
séparé d'eux par la partie du cerveau à laquelle 
les Anatomistes ont donné le . nom de voûte ; le 
<5[uatrième veiîtricale se trouve dans le cervelet ; 
il est séparé du troisième par la fameuse ^lanàe 
pinéale ^ dans laqt^elle Descartes plaçoit le siège de 
l'ame. Dans cette leçon même j'aurai pccasicAx 
de discutçr cette question iiitéfessanfte. 
' Enfin , l'on remarque, dans le, çeryeau l'origine 
de dix paires de nerfs dont je vous ai parlé sî 
souverit dans les leçons précédentes ^ et dont je 
vous parlerai encore dans ccUe-cî , à l'oçcasidn 
du sens commun. \ \ . . , ' 

Le Disciple. Je suis maintenant au fait du cef"- 
.veau. Si jamai? l'occasion se présente, j'en par- 
lerai avec confiance, je clirois presque, avec 
hardiesse. 
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-^^Li Maitrû. Gardôz^yous çn bien. N'en parlez^ 
Jamais qu'en tremblant , et ne donnez jamais que 
comme des conjectures assez probables la plupart 
des choses que vou$ venez d'entendre» Imitez le célè» 
breStenon qui , chargé d'expliquer le cerveau dans, 
une assemblée d'Anatomistes , leur parla de la 
sorte: 

Messieurs , au lieu de vous promettre de con- 
tenter votre curiosité touchant l'anatomie du cer- 
veau, je vous fais ici une confession sincère et 
publique. que je n'y connois. rien. Je souhaite-^ 
rois de tout mon cœur être le seul qui fût obligé 
de parler de la sorte; car je pourrois profiter, 
avec le temps des comioissances des autres ; et 
ce sèroit un grand bonheur pour le genre hu- 
main , si cette partie qui est la plus délicate de 
toutes , et qui est sujette à des maladies très-fré* 
quentes et très-dangereuses , étoit aussi biep con-. 
nue ,: que beaucoup de Philosophes et beaucoup 
d'Anatomistes se J'in^^glnent. Peu imitent l'ingé-^ ' 
niîîté de M. Sylvlus qui n'ep parle qu'en dou-. 
tant 9 quoiqu'il y ait travaillé pl.us.que per$pnnç[ 
que,}e connoisse» Le nombre de ceux à qui rîeÂ 
ue adonne de la peine, est infaiUiblement le plus 
gi;and ; car ceux qui ont l'affirmative si prompte.ji; 
yo\\s donneront l'histoire du cerveau kt la dis- 
position de ses partie^ avec îà ipême assurance" 
ue s'ils a voient été présens .à Ja. composîtîba 
e cettemerveilleuse machine , et, que s'ils avoien^ 
pénptré daps tous les desseins de son jrand Ar- 
chitecte. ((Quoique lé .'nombre d?. ces affirmateuri 
soit gr^nd, etgu^je nç<lôiyç,pas, répondre^ dû 
sentinaént desTautrës^ îe pè. laissé, .pas d*êtretrèï5- 
peT^u4d(£qiie jieoiç.^qiu^çh^rc^en^^ une sçiénœ ^so- 
îjde^. ne trouvf|:Qptrienq\u|es^ puisse s^^^^^ 
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dans tout ce que Ton a écrit du cerveau. Il est 
trè9> certain que c'est le principal organe de notre 
ame , et instrument avec lequel elle exécute 
des choses admirables. Elle croit avoir tellement 
pénétré tout ce qui est hors d'elle , quil n'y a 
rien au monde qui puisse borner sa connoissan- 
ce. Cependant , quand elle est rentrée dans sa 
propre maison , elle ne sauroit la décrire , et 
elle ne s'y connoît plus elle-même. 

Ainsi parlent les vrais savants^ ainâ parle 
Stenon qui cependant ^ après cet ezorde, a dit 
sur le cerveau des choses admirables : les Ana- 
tomistes qui sont venus après lui , n'ont presque 
feit que le copier. A quelque âge que vous par- 
Tcniez , imitez ce bel exemple. Lorsque , comme 
moi , vous aurez étudié cmquante ans la Physi- 
que > vous ne prononcerez affirmativement que 
sur les choses qui sont géométriquement ou phy^ 
siquement démontrées; les autres choses , vous 
les donnere:^ pour des conjectures plus ou moins 
probables , plus ou moins raisonnables. Sur quel- 
que sujet que vous parliez , la modestie set^ 
toujours le plus bel ornement de votre discours. 
Le Disciple. La leçon est bonne , elle est né^ 
ccssaire aux jeunes-gens ; j'en profiterai. Par 
lequel des sens Intérieurs commencerons-nous ï 
^'Le Maître. Par la mémoire; c*estle premier 
^es sens intérieurs. 

Le Disciple, Je sais par expérience que je nie 
rappelle des choses passées ; et c'est la ce que 
l'appelle mémoire. Mais dans quelle partie du 
CjBryeau piacefez vous l'organe de cette puissance 
2te l'ame, du plutôj de ce sens interne ? 
\rLe Maître, fé' placé t'orgarté de la mémoire 
dans toute la suhstancà ceAaréè d\i cerveau., et 
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sur-tout dans la portion de cette substance qui 
répond au front. Cette partie me paroît assez 
mole pour recevoir , et assez dure pour con- 
server plus ou moins long-temps les vestiges des 
objets auxquels nous avons pensé avec une Cer- 
taine attention. D'ailleurs , la substance cendrée est 
spongieuse et par conséquent percée d'une infinité 
de petits trous ou petites cases dans lesquelles ces 
vestiges vont comme se loger , sans se confon- 
dre les uns avec, les autres. Les esprits vitaux 
vont remuer les vestiges gravés dans Torganede 
la mémoire et déterminent Tame k se ressouvemr 
.des choses passées , souvent depuis bien des an- 
nées. De là la sensation occasionnelle , opération 
purement mécanique , toujours suivie de la 
.sensation formelle , opération purement spiri- 
tuelle. , 

Le Disciple. Pourquoi placez-vous Torgane 
principal de la mémoire dans la partie de la 
.substance cendrée qui répond au front ? 

Le Maître, Que faites-vous naturellement et 
comme sans y penser , lorsque vous voulez 
vous rappeler de quelque chose que vous avez 
\ oubliée? \ 

Le. Disciple. Je porte la main au front , et je 
. le frotte plus pu moins long temps. Très-souvent 
; après cette opération , je me rappelle de la chose 
que j'avois oubliée,. 

Le Maître. Voilà précisément <e qui m'engaga 
à placer le principal organe de la mémoire dans 
la partie de la substance cendrée qui répond au 
front. Les Physiciens examinent avec attention 
les. mpuvements les plus indélibérés de la nature , 
et ils en tirent des conséquences qui , pour Tpr- 
dinaire , sont assez justes; car vous comprenez que 
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je ne vous donne ceci que comme une pure 

conjecture. 

Le Disciple. La conjecture est fort heureuse , 
je l'adopte avec empressement. Mais , pourquoi 
les enfans apprennent-ils si facilement par cœur? 

Le Maître. Parce qu'ils ont la substance cendrée 
trc5-molle , et par conséquent très^susceptible 
de recevoir les vestiges des choses qu'ils veulent 
graver dans leur mémoire; mais par là même 
que cette substance est très-molle , les enfans 
O'ibllent presqu'aujsl facilement , qu'ils appren- 
nent. 

Lî Disciple. Je comprends pourquoi il est 
presqu*impo>sibIe aux vieillards d'apprendre pat 
cœur. Us ont la substance cendrée trop dure , 
*J)our que les vestiges dont vous parlez, pCiissent 
s*y imprimer. Mais les vieillards se rappellent des 
choses passées depuis longues années , et ils 
oublient ce qu'ils ont fait, il n'y a que quelques 
moments. Voilà un fait dbrit je ne pourrois pas 
donner l'explication. . ^ 

Le Maître. La chose Cependant n'est pas diffi* 
cîle à exi^liquer. Lorsqu'il est tombé de la qe5]gê, 
tracez-y votre nom avec le doigt ; vous le ferez; 
le plus Tâcilement du monde. Mais si la neige 
vient à se geler, pourrez-vous en venir à bout? 
Le nom que vous avez tracé ne s'effacera pas ; 
mais je vous défie de &ire une semblable opération 
$ur la neige gelée. 

' Le- Disciple. Je vous comprends, pans les 

vieîlbrds la sùBstance cendrée de ïeur cerveau , 

* en se durcissant, a conservé les anciens vestiges 

d'une manière ineffaçable ; mais elle est trop durcie 

'pour en recevoir dç nouveaui. Je comprends 

encore comment les uns onrplus de mémoire 
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4^ue les autres ; cela di^pend de la nature .de la 
substance cendrée plus ou moins bien idisposëe 
à recevoir eç à conseryer les vestiges qu'on lui 
cçnfiç. Pour ceux à qui FAyteur de la nature a 
-donné une mémoire excellente , leur substance 
£éndrée doit n'avoir ni trop de mollesse , ni trop 
4dç diureté. Mais pendant lé. Sommeil, nous nous 
ressouvenons des choses passées. Comme cela 
|)eut-il se faire ? - 

: , Le Maître. Je vous parlerai des songes , lorsque 
•vous serez aus$i au îcytde Kmsginàtibn , que vous 
Têtes de la mémoir^e. Contentez-vous mainte^ 
fiant de vous former une idée, nette du sommeil 
et de la veille. ''' . " ' 

; Za veille et le .sommeil sont d^u;x états oppo- 
sés. Ainsi , puisque nous ne veillons que lorsqu.e 
J30US avons beaucoup d'esprits vitaux qui se meu- 
jvent librement depuis les organes des sens exté- 
rieurs jusqu'au centre ovale , et depuis le centre 
ovale jusqu'aux organes dçs sens extérieurs ,Ji 
estnaturri d'assurer que nous, devons dormir^ 
lorsqu'il y a évaporation d'esprits vitaux , où bien 
lorsque quelque hvmeur vjent. boucheries coa- 
duits qui se ti ou vent au milijsii des nerfs qui sp 
•jleiident aux organes des ^ens extérieurs. Ces sor- 
tes d'açcidens ^ ou pour parler dans les termes 
^e l'art j ce$ sortes d'obstructions causent le som- 
(Sneil^ lorsqu'elles sont passagères , et ies maladies 
sérieuses ^, lorsqu'elles sont permanentes. D est 
temps de passer à l'imagination. _ ... 

, Le Disffiple. Tout le monde sait par.expériencf 
que l'ame spirituelle a le- pouvoir de se repré- 
senter ftous 4^s^ images sensibles . et corporelles 
iw <?kbj^ç"3bsens , comme s'ils étoient réeDeipenjt 
présens. C'est là, sans douié, ce qu'on appelleim<ir 
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gination. Mais, dans quelle partie de cerveau placée 
vous l'urgane de cette puissance de Tanie, ou 
pour mieux dire , de ce sens interne? 

Le Maître. Je le place dans la partie calleuse 
du cerveau qui se trouve an-dessus du centre 
ovale. Cette partie ferme et solide me paroît très- 
)ropre à recevoir et à conserver les images que 
es esprit?" vitaux vont y graver. Ils les y gravent 
à peu près comme les rayons de lumière peignent 
les objets extérieurs sur la rétine placée au fond 
de l'œil. Vous comprenez .sans peine que cette 
^îmage matérielle donne occasion à Tame de 
produire un acte que j'appelle volontiers une 
image spirituelle. 

Une belle imagination est sans doirte un des 
plus beaux présents de la nature. Mais aussi rien 
n'est plus dangereux que les personnes dont Ti- 
maginationesttrop vive et trop bouillante. Accou- 
tumées à $e représenter les choses sous les images 
les plus frappantes, elles prennent tout .au tragi- 
quç ; et si la réflexion ne venoit à leur secours , 
'elles pu^iiroient , par les châtiments les plus rigou- 
reux, des fiidtes quelquefois très-légères. L'ima- 
gination des femmes offre de temps en temps des 
phénomènes bien dîfEcites à expliquer. Sous le 
règne de Louis-le-Grand , tout Paris a vu , pen- 
dant vingt ans , à l'Hôpital des Incurables , un jeune 
homme qui étoit né imbécille , et dont le corps 
ëtoît rompu dans les mêmes endroits dans lesquelî 
on rompt les crimihels. Sa mère , pour lors en- 
ceinte, ayaçit Sii qu'on alloit rompre un assassin 
eutTimpru-lence de l'aller voir exécuter. 

Ls Bifciple. Voilà , en effet , lài phénomèn 
bien inconcevable. Qu'il me tarde d'en savoi 
Yexplicatloa î ^ •^' ■ '"'"- - 
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Le Maître. Le célèbre Malebranche , témoin 
oculaire de ce fait , l'expliqua d'une manière assez 
raisonnable et assez conforme aux lois de la saine 
Physique^ Vo.us pourrez lire , lorsque vous le 
jugerez à propos , son çcplication dans son beau 
Traité sur V imagination. Elle est précédée des ç 
principes suîvans: 

I®. Les enfans , dans le sein de leurs mères, 
sont unis avec elles de la manière la plus étroite; 
et leur corps n'étant point détaché du leur , Ton 
peut dire que le corps de l'enfant fait comme un 
même corps avec celui de la mère. Le sang et 
\ts esprits vitaux sont communs à l'un et à l'au- 
tre. Les sentimens et les passions , suites, natu- 
relles des .esprits vitaux et du sang, se commu-* 
niquent /donc nécessairement de la mère à l'erifànt, 
z^. Il- y a dans notre cerveau des ressorts, qui 
npu$ partent naturellement à l'imitation ; c'est là 
un d<% principaux liens dç la société civile. Non 
seulement il est nécessaire que les enfans croient 
leurs pères , les disciples leurs Maîtres , et les 
liommes les autfcs hommes , il faut encore que 
tous les hommes aiet)t quelqtfe disposition à pren* 
dre les mêmes manières ^ et à faire les mêmes 
actions de ceux avec qui ils veulent vivre. Car , 
afin que les hommes se lient, il est absolument 
xiécessaire qu'ils se ressemblent et par le corps et 
par l'esprit. 

. 3®. Non seulement les esprits vitaux se por- 
tent naturellement dans ley parties de notre corp^ 
pour faire les mêmes actions , et lés mêmes moii- 
vemens que nous voyons iàire aux autres , mais 
encore pour recevoir , en quelque manière , leurs 
blessures , et pour prendre part à leuts misères^ 
L'expérience nous apprend , que lorsque nous 
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considérons avec beaucoup d'attention quelqu'un 
que Ton frappe rudement , les esprits vitaux se 
éransportent avec effort dans les parties de notre 
corps , qui répondent è celles que Ton voit bles- 
ser dans un autre , pourvu qu'on ne détourne 
point ailleurs le cours de ces esprits- 

4®. Le mouvement des esprits vitaux se fait 
mieux sentir dans les personnes délicates qui ont 
Fimagination vive et les chairs' tendres et moBes ; 
car elles ressentent fort souvent comme une 
espèce de frémissement dans leurs jambes , si eUes 
regardent , par exemple , attentivement quelqû'urt 
qui ait im ulcère , ou qui reçoive actuellement 
quelque coup. 

5^. Comme les enfans qui sont encore dan$ l6 
sein de leur mère , ont les fibres d*ime extrême 
délicatesse , le cours des esprits vitaux y doit 
produire les changemens les plus considérables. 

Le Disciple. J'admets facilement tés pYinSpes $ 
ils sont confirmés , pour la plupart , par l'expé- 
rience journalière. Comment Malebranche tire-t-il 
âe ces principes l'ejKplication dû phénomène eii 
Question ? ,, . - . 

Lé Maître, Le plus ingénieusement et le plus 
fecilement du monde. La mère enceinte alla voit 
exécuter Iç criminel condamné à la roue ; tous^ 
les coups que Ton donna à ce misérable i frâp-^ 
pèrent avec force ^'imagination de cette mère 
ipiprudente , et p^r une espèce de contre-coup 9 
lé cerveau tendre et délicat de son enfant. Les 
fibres du cerveau de cette femme furent étranr:^ 
gement ébranlés , et peut-être rompus en quel- 
ques* endroits par le >ouPs violent *'des . esprits 
vitaux /produit à là vue d\ïne action si effrayante; 
liiais'ils eurent 'assez;dë''coosistah(:e pour eippê-l 
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cher leur bouleversement entier. Les fibres , au 
contraire , du cerveau de Tenfant ne pouvant ré- 
sister au torrent de ces esprits , furent entière- 
ment dérangés , et le ravage fut assez grand 
pour lui faire perdre la raison pour toujours. 

Le Disciple. Mais , pourquoi cet enfant étoit-il 
rompu aux mêmes psurties du corps que le cri- 
minet que sa mère avoir vu mettre à mort ? 

Le Maître. En voici la raison physique , con^ 
time Malebranche. A la vue de cette exécution 
si terrible , sur-tout pour une femme , le cours 
•violent des esprits vitaux de la mère , alla , avec 
force, de son cerveau vers tous les endroits d(e 
<^on corps qui répondoient à ceux du. criminel , 
^t la même chose se passa dans Tenfant* Mais 
•parce que \(;% os de la mère étoient capables de 
résister à la violence de ces esprits , ils n'en fu- 
rent point blessés. Il n'en fut pas ainsi de Tenfent; 
ce cours rapide des esprits {\M capable de fracas- 
ser ses os encore tendres. Car les os ^ disent les 
Anatomistes , sont les dernières parties du corps 

3ui se forment , et ils ont très-peu de consistance 
ans les enfàns qui sont encore dans le sein dt 
leur mère. 

Le Disciple, le n'oublierai )amaîs le phéno- 
mène que vous vene2 de me mettre sous les yeux. 
Il m'apprend À me défier dé mon iihagination , à en 
craindre les fiinestes effets. 
Le Maître. En voici un encore bien plus frajH 

Eant, toujours raconté et expliqué par Maie* 
ranche. Une femme enceinte ayant considérer, 
•Ufvec trop d-application , le tableau de St, Pie , 
accoucha à Paris d'un enfant mort, qui ressem- 
blait parfaitement à l'image de ce Saint. Il a voit 
4e visage -tf un vieillard ,. autant iju'un enfant :qvi 
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n*à point de barbe , en est capable. Ses bras 
^toient croisés sur sa poitrine ; ses yeux tournés 
-vers le ciel; il a voit très-peu de front, parce que 
l'image de ce Saint étant élevée vers la voûte de 
l'Église , en regardant le ciel , n'en avoit presque 
point. Il avoit une espèce de mitre renversée sur 
ses épaules , avec plusieurs marques rondes aux 
lieux où les mitres sont couvertes de pierreries. 
En un mot , cet enfant ressembloit parfaitement 
au tableau sur lequel sa mère Tavoit formé par 
la force de son imagination. 

Le Disciple. Comment Malebranchc expUque- 
t-il un phénomène si extraordinaire } 

Le Maître. A peu près comme le précédent. 
Tandis que cette mère , dit-il , regardoit avec 
application le tableau de Saint Pie , les esprits 
vitaux gravèrent dans son cerveau une image 
«emblable à cdle du Saint ; peut-être l'auroient- 
ils gravée sur son visage , si les chairs en avoient 
été moins dures et les fibres plus flexibles. La 
même chose arriva dans le cerveau de Penfant. 
Les. esprits vitaux y gravèrent d'abord l'ims^e 
^e St. Pie , et trouvant ensuite une chair propre 
à prendre toute sorte de formes , ils y gravèrent 
fous les traits du tableau en question. 

Je ne crois pas , comme Malebranche , que 

fenânt , dans le sein de la mère , voie les objets 

sur lesquels sa mère fixe les yeux. C'est là un de 

ces écarts , dans lesquels la belle imagination de 

•<e grand homme ne donne que trop souvent.; 

tl^nfant n'a l'usage de la viie que quelques jours 

après sa naissance. Comment pourroit-il l'avo^ 

-dans le sein de sa mère ? 

-Je crois plutôt que dans cette occasion la mère 

i^wt , non seulement envîç de ressembler k Su P'içj 
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mais encore de mettre i\x monde un en&nt qui. 
lui ressemblât. Quoi qu'il en soit , le corps de 
cet enfant fut tellement agité , et par conséquent 
tellement dérangé par cette imitation forcée y que 
Fenfant en mourut. 

Le Disciple. Vous pensez donc que ces mar-^ 
ques que certains enfans portent en naissant^ 
auxquelles on a donné lé nom ^envies ^ sont 
des effets de Timagination î , 

Le Maître. Je le pense d'après Malebranche. 
Une mère 9 à imagination vive ^ désirant forte-^ 
ment de manger un raisin , a-t-elle l'imprudence 
de porter la main à son visage , l'en&nt vient 
au monde avec la figure d'un raisin ^ marquée sus 
la partie de ^n visage , analogue à celle que la 
mère a touché sur le sien. 

Le Diiciple. Je suis en état d'expliquer ce phé- 
nomène. La mère dont il s'agit , n'a pas pu avoir 
une pareille envie , sans que les esprits vitaux 
aient gravé dans son cerveau l'image d'un raisin. 
Le mouvement qu'elle a fait , en portant la maia 
à sa joue » a déterminé ces esprits à diriger leur 
cours de ce côté là ; et ils y auroient vraisem*. 
blàblement laissé l'empreinte- de ce fruit , s'ils 
n'avoient pas trouvé des obstacles insurmonta* 
blés. Ces obstacles 9 ils ne les trouvent pas sur 
le corps de l'enfant : sa^ chaii^tendre et molle est 
susceptible de toute sorte de %ures. Aussi les 
esprits, après avoir gravé dans le cerveau dé 
l'enfant l'image d'an raisin , iront-ils en graver - 
une pareille sur sa joue?. . 

Le Maître. Maleoranche eût été content de 
Votre explîcaticray je'ptiis bioa j'çtre. Venons- 
en aux songes que nous avons pendant le som^» 
meil. Us sont occasionnés par les e^its vitaux 
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qui vont du centre ovale clans Yoipmt de k 
mémoire ou dans celui de Kmaginarion , et queL» 
quefois dans Tun et dans Fautre. 

Dans la mémoire , les esprits viraux remuent 
des vestiges plus ou moins profondément im- 
primés dans la partie ^rm£néff; dans llmag^nation^ 
les mêmes esprits vitaux excitent des images plus 
eu moins profondément gravées dans la partie 
calleuse du cerveau. Voilà pourquoi sans doute 
les songes sont tantôt effirayans ^ tantôt réjouis* 
sans 9 et tantôt paisibles ; tout cela dépend des 
vestiges remués et des images excitées. 

Enfin , tout ce que nous voyons arriver aux 
somnambules ^ ne peut pas avoir une autre cause 
phy»qite. En effet , si ces mêmes esprits vitaux 
se partagent en deux espèces de cohortes , dont 
Fune dirigeant sa marche vers Torgane d'une 
imagination vive , s'occupe à y tracer l'image 
d\in homme qui se promène, va rendre visite 
à un ami , parle , chante , crie , etc.; et que 
l'autre cohorte se rende dans les nerfs dont le 
mouvement est nécessaire dans cçs sortes d'opé^ 
rations , Ton verra des personesqui^ pendant le 
sommeil^ pstrleront 9 chanteront , trieront , se 
promèneront , entreront dans les chambres voi- 
sines , et feront croire aux esprits foiWes , que 
les histoires des rMieiUûis ne doivent pas tou^ 
jours passer pou* des contes f dits à plaisir. 

Le Disciple. Nous pouvons co venir mainte^ 
nant au trôistetiie sçns interne, connu sous le 
nom de sens commun. Pourquoi lui donne*t-oa 
ce nom r 

Le Maître. Parce que les imparessionsi qui se 
font sur les oi^ancs des autres sens ^ vont-n^ 
cessaireméiAt aboutir ^l'organe de celui'f d* 
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; Le Disciple. Il faut donc placer, l'organe du 
sens commun dans le centré ovale dont votis 
m'avez parlé si souvent , et sur-*tout dans la 
i6n»«. leçon, pag. 151?. . 

Le Maître. Vous avez raîsojB. Sa circonférence 
«st formée par les dix paires de nerfe dont les 
extrémités ^ terminées en petites hovpes y sont les 
organes des sens extérieltrs« Parla même raison 
encore, nous regardons ce fameu7i:>^en/re comme 
le vrai siège d'où Tamerpréside à toutts les opér 
rations, d'un corps avec lecfiiel elle est physir 
quenient imie. 

* Le Disciple. On dit que Descartes plaçoit le 
siège de Tame dans- la glande pinéale. Qu'est- 
ce que celte glande 2 

Le Maître. Cela est vrai. Les glandes , en gé- 
néral, sont des corps globuleux, couverts d'unie 
forte membrane , et destinés .vrâiséhiblablemefit 
à purifier le sang de toutes les humeurs qui |)our- 
roient lui être n^iisibles, La glande pinéâle , iaite 
à peu près cotfime une pomme de pin, est plar 
cée entre le troisième et le quatrième ventricule 
du cerveau. Personne ne la regarde plus com- 
me le siège de l'ame, depuis qu'il, est consti^ 
qu'on pou voit vivre avec la glande pinéale pé- 
trifiée. Nous devons ce^e preuve à Sylvius , qui 

' la trouva telle dans le corps "d'un homme qui 
venoît d'expirer, et qui avo^t joui, quelque 

^ temps auparavant , de la santé la plus parfait^, 
deux qui l'ont apportée contre le sentiment 'de 

* Descartes, Tônt tirée des*écritsde ce grand A6à- 
tomîste. ' 3 

* Lt Disciple.' Yx>\i^ me ferez sans doute.con- 
noîfire maintenarft Malebrânche , Stenon et Syl* 
vins. : > " 
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Le Maure. Je commence par le premier ; ^it 
nom seul est uo éloge. Malebranche , Prêtre do 
la Congrégation de TOratoire ^ de l'Académie 
royale des sciences , naquit à Paris le 6 août 
1638. n a été le fdus grand Métaphysicien , et 
Tun des plus grands Physiciens de son siècle. La 
preuve en est consignée dans son Ëimeux ou- 
vrage intitulé : la Recherche de la vérité. Ce 
sont là de ces livres , dit M. de TomeneUe , qu'on 
ne se dispense jamais de lire , et qu'on ne se 
contente guère de lire une fois. Ce que j'ai dté» 
dans cette leçon , de cet ouvrage physico-méta- 
physique , vous prouve que son Auteur a pos- 
sédé, au suprême degré, le grand art de met* 
tre les idées les plus abstraites dans le plus grand 
jour , de lés lier ensemble et de les fortifier par 
leur liaison. Vous ne soupçonneriez, pas sans 
dotite que Malebranche s'est toujours fort atta- 
ché à décrier l'imagination. L'ingrat! il décrioit 
sa bienfaictrice. Il en avoit une si noble et si vive, 
-qui ornoit sa raison et qui donooit de Tame à 
'à tout ce qu'il disoit , à tout ce qu'il écrivoit, 

Malebranche embrassa le cartésianisme , après 
avoir fait à ce système un très-grand nombre 
de corrections , plus ingénieuses que solides» 
Vous en conviendrez dans la suite. Il mounit le 
13 octobre 171 5 9 regretté, de tous les Sa vans, 
dont aucun n'est venu à Paris , san$ lui rendre 
ses hommage^. Son mérite distingué liii procura 
l'honneur de recevoir la visite de Jacques II , 
Roi d'Angleterre ; et ^m Officier Anglais ne^ se 
consoloit d'être conduit à Paris Prisoni>ier, que 
• parce qu'il pourroît y voir le R6l i Louis le 
*-Grand, et le P. Malebranche. Dans une autre oc- 
casion y nous parlerons de Stenon et de Sylvii>s. 

XXIIL Leçon. 
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XXIII. Leçon. 
De la digestiofié 



Ê Maître. Ld digestion est Taction par la* 
quelle les parties les plus crasses des alimens , 
sont séparées des plus subtiles. Cette séparation 
se fait dans l'estomac et dans les intestins , et 
sur-tout dans celui qu'on nomme duodénum* 
Pour comprendre ce point de Physique , l'un des 
plus intéressants que Pon puisse traiter , vous 
concevez sans peine qu'il faut ajouter bien d'au- 
tres connoissances anatomiques à celles que vous 
avez déjà acquises. 

Le Disciple. Je le comprends, et j'en suis charmé ; 
j'aime à me cortnoître moi-même. Quelles sont 
ces connoissances anatomiques ? * 

Le Maître. L'on divise le corps humain en 
trois grandes cavités ; la supérieure ou la tête , 
la moyenne ou la poitrine , et l'inférieure ou Vab-' 
domen. Je vous ai fait connoître la première dans 
la leçon précédente , et la seconde dans U dix- 
neuvième leçon ; je vous ferai connoître dans 
x:elle-ci la troisième ; tout te qu'elle contient , 
contribue plus ou moins à la digestion. 

L'abdomen ou le ventre , est une cavité sé- 
parée de la poitrine par le diaphragme. Elle est 
tapissée, d'une membrane que les Anatomistes 
appellent péritoine. L'on y compte dix nciuscles , 
qui sont tantôt en contraction , et tantôt en di- 
latation. Parleur contraction , la cavité de l'abdo- 
Tome I. Z 
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men est resserrée , et par leur dilatation eïïe est 
élargie. 

Le Disciple. Jusqu'à présent je vous ai suivi 
sans peine. Ce que vous m'avez dit dans la dix- 
neuvième leçon , m'a mis au fait des muscles et 
de la cause physique de leur contraction w de 
leur dilatation. Mais à quoi servent les dix mus- 
cles de l'abdomen ? 

Le Maure. Leurs mouvemens alternatifs de 
contraction et de dilatation -, servent toujours à 
la digestion et quelquefois à une certaine respi* 
ration. Ne sentons-nous pas en effet que les seuls 
muscles de la poitrine ne sont pas en monre- 
ment , lorfque nous sommes obligés de décla- 
mer , de chanter , de rire , de pousser des cris 
considérables , etc. ? 

^ Le Disciple.. Vous avez bien raison , je l'ai 
éprouvé cent fois. Mais quelles. sont^ les parties 
contenues dans l'abdomen , qu'il n'est pas permis 
à un- Physicien d'ignorer ? 

Le Maître. Ce sont l'estomac , le foie , la ratCj 
le pancréas , les intestins et le mésentère. 

Le Disciple. Que de choses que j^ignorois et 
que jje saurai bientôt ! Qu'est-ce que Festomac ï 
Le Maître. L'estomac ou le ventricule y que les 
Anatomistes comparenlt à une cornemuse , est une 
espèce de poche qui se trouve soui le diaphragme 
entre le foie et la rate. L'on y remarque deux 
ouvertures ^ Tune supérieure à gauche , et l'autre 
inférieure à droite. Par la première^ que l'on 
nomme la fin de t œsophage ou du gofier^ Festo- 
mac reçoit lesalimens solides et liquides doni 
nous nous nourrissons ; par la seconde que l'on 
appelle le pylore , ces mêmes alimens se rendent 
dans les intestins. 
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r L^on ' distingue dans l'estomac trois membra-* 
hes , Textérieure dont les fibres très-fermes et 
très-tendinevix , vont d'un orifice à l'autre : la 
înoyenne ou la charnue , dans laquelle on voit 
des fibres droits, des fibres obliques, et des fi- 
bres 'transverses* Les premiers , dit Dionis , vont 
en droite ligne depuis l'orifice supérieur Jusqu'à 
l'ioférieiir ; les seconds descendent obliquement 
des côtés du ventricule vers le ^ond en sa super- 
ficie convexe ; les troisièmes en embrassent tout 
le corps dé haut en bas ; enfin , le troisième 
membrane de l'estomac , celle que je regarde 
comme la plus essentielle, comme celle qui con- 
tribue le plus à la digestion , c'est la membrane 
intérieure , connue sous le nom de membrane 
veloutée. 

Le Disciple* Pourquoi lui donne-t*on ce nom ? 
Le Maître* Pc$rce que cette membrane est par- 
îsemée d'upe infinité dépetites glandes, d*où s ex- 
prime un suc très-acide , que je regarde comme 
un des principaux agens de la digestion \ il est 
connu sous k nom de suc gastrique. 

Le Ditciple^ Je n'ai pas eu d« la peine à vous 
suivre^ Je sais que les fibres sont des filamens 
déliés , fermes et longs , dont le milieu est charnu* 
Les muscles dont vous m'avez parlé si souvent , 
isont composés dé fibres que l*on appelle motri* 
• ces. Qu*est-^ce que le foie } 

Le Maître. Le foie est uft composé de difFi- 
rentes glandes , propres à séparer , d'avec ft sang , 
Mne liquéuf acide et jaunâtre , que l'on nomme 
bile ; aussi est*il toujours joint a une petite ves- 
sie .remplie d'une bile très^amère , que Ton ap- 
pelle fiel. Il est placé à droite tians la partie su- 
périeure du bas-yentre, et il est attaché au dia- 
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phragme , dont 9 par sa pesanteur ,il modère le» 
mouvemens. 

Lt Disciple. II y a tant d'espèces de Inle ; vous 
m'en ferez sans doute rénumératîoo. 

Le Maître. Le célèbre Boérhave , nfi|^>ocrate 
moderne , de qui je tirerai ma réponse, ne dis- 
tingue que deux espèces de bile , la cystique et 
y hépatique. La bile cystique est celle de la vési- 
cule du fiel ; elle est épaisse , très-amère , et d'un 
jaune très-foncé ; elle est principalement compo- 
sée d'eau , d'huUe et de sel. De 1 1 onces de bile 
cystique , Boérhave retira 9 onces d'eau , 2 on- 
ces - d'huile, et environ 2 gros de sd fixe: elle 
ne coule dans les intestins , que lorsqu'elle tst 
très-abondante. 

Il n'en est pas ^nsi de la bile hépatique , c'est- 
à-dire , de la bile du foie ; elle dégoûte sans ctsuc^ 
dans le premier des intestins , où elle est un des 
principaux agens de la digestion. La bile hépa- 
tique est plus délayée , plus transparente , moins 
amère oue la bile cystique. 
Le Disciple. D'où vient l'amertume delà bile? 
Le Maître. Bbérhave l'attribue à son huile, 
qui , à force d'être broyée et échauffée , devient 
rance et amère. Aussi la bile du Lion et des 
autres animaux féroces est-elle très*amère ; au 
lieu que dans les personnes sédentaires et qui 
ont le sang doux , on la trouve le plus souvent 
aqueuse et insipide. 

Les personnes d'un tempérament bilieux , doi- 
vent humecter leur corps , sur-tout pendant l'été; 
elles ne doivent s'adonner à aucune passion vive , 
et ne pas prendre une nourriture trop légère , 
lorsqu'elle sont obligée de faire de l'exercice. La ' 
vie sédentaire leur est très-nuisible ; il leur faut 
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de la dissipation et une occupation , poiir l'ordi- 
naire , fatigante ,. sans être cependant accablante 
pour le corps. 

Le Disciple, Il faut donc que je garde, ces pré- 
ceptes à la lettre; quelqu'un m'assuroit que j'é- 
lois d'un tempérament bilieux. 

Le Maître. Ce quelqu'un est un très-mauvais 
physionomiste. Les personnes en qui la bile abon- 
de, sont maigres; elles ont la couleur brune , 
' tirant iln peu sur le jaune. Vous êtes gras, et 
vous avez toujours un teint de couleur de rose. 
Vous êtes d'un tempéramment sanguin. U y a 
. long-temps que j^en ai averti votre maman , et 
que je lui ai conseillé de \fcous interdire tout 
ce qui est échauffant et irritant, le vin pur, les 
liqueurs spiritueuses , les ragoûts trop épicés. Je 
lui ai même dit de vous faire manger du pain 
recuit, et de vqus empêcher d'en manger en 
trop grande .quantités 

Le Disciple.^ Maman a bien suivi vos avis. 
C'est elle qui nous coupe le pain. On sert rare- 
, ment des ragoûts ; les viandes des animaux qui 
vivent d'herbes et de graines, et sur-tout les 
herbes potagères, sont notre nourriture ofdi- 
naire ; notre boisson est le Vin coupé avec Teau. 

Le Maître. Aussi vous portez-vous à mlem 
veilles, Cest encore moi qui ai dit à votre . 
maman que Texerciceà cheval vous knoit du 
bien. 

Le Disciple. Pourquoi donc meFa-t-elle inter- 
dit jusqu'à nouvel ordre ? 

Le Maître. C'est moi qui en suis cause. Vous 
prenez cet' exercice sans modération. A peine 
etes-vous à cheval, que vous galopez à bride 
abattue. Votre domestique , aussi bien monté 
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et meilleur cavalier que vous , a pône à vous 

suivre. 

Le Disciple. Je suis infiniment sensible à vos 
attentions véritablement paternelles. Bien sûre- 
ment je ne donnerai plus dans cet excès. Mettez- 
moi m'^intenant aussi au fait de la rate que je 
le suis du foie. 

Le Maure. La rate est une partie du corps , 
placée à gauche dans la partie supérieure du bas- 
ventre. Comme le foie auquel elle sert de contre- 
poids , elle est attachée au diaphragme , dont , par 
sa pesanteur, elle modère les mouvemens. Sa 
longueur est ordinairement de demi-pied, sa 
largeur de trois travers de doigt , son épaisseur 
d'un pouce. La rate est faite comme une langue 
de bœuf; elle est un peu convexe du côfé des 
côtes, et concave du côté de Testomac, situé 
entre elle et le foie. Sa couleur est différente , 
suivant les âges : elle est rouge dans les enfans , 
dans ceux sur-tout qui sont encore dans le sein 
de la mère ; noirâtre dans les adultes , et de cou-i 
leuf livide dans les vi/illards. 

Le Disciple. Quel est Tusage de la rate dahs 
le corpr humain } 

Le Maître. II nous est encore inconnu. Quel-, 
ques Anatomistes , je le sais, soupçonnent que 
la rate sert à séparer du sang une bile plus dé- 
liée que celle du foie. Mais ce soupçon n'est 
fondé sur rien. Si cela étoit , cette bile , comme 
celle du foie , devroit se rendre dans le duode-^ 
num. On n'a encore découvert aucun conduit* 
de communication entre cet intestin et ce 
viscère. ' 

Le Disciple. Lorsqu'on m'interrogçrâ sur la 
rate , jç me coiiîçnterai donc de dire cju'dlç est 
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comme le contrepoids du foie , et qu'elle sert à 
modérer ks mouvemens du diaphragme. Qu'est- 
ce que le pancréas ? 

Le Maître. Le pancréas est un assemblage de 
glandes renfermées dans la même membrane , et 
placées sous Testomac près du duodénum. Elles 
servent à séparer du sang une humt^ur insipide , 
limpide et qui a beaucoup d'analogie avec la 
salive. On la nomme suc pancréatique. Elle se 
renà dans le duodénum^ oti elle sert à la di- 
gestion. 

Le Disciple. Vous m'avez souvent parlé du 
premier intestin connu sous le nom de duodénum ; 
mettez-moi donc maintenant au fait des in- 
testins? 

Le Maître. Les intestins pu les boyaux sont 
des corps longs 5 ronds et creux , que Ton trouvé 
répandus sur le mésentère , et que l'on divise 
en grêles et en gros. Les intestins grêles sont aii 
nombre de trois , le duodénum , parce qu'il a en- 
viron Il travers de doigt de longueur; lejeju-- 
num ^ ainsi appelé ^ parce qu'on le trouve pres- 
que toujours vide ; riléon qui tire son nom des 
tours et des retours dont il s'entortille. 

Les intestins gros sont aussi au nombre de 
trois , le ccecum , le colon et le rectum. Le pre- 
mier n'a qu*une ouverture; les douleurs que Von 
sent dans le second , se nomment coliques ; enfin , 
le troisième qui nous représente une ligne droite , 
a environ un pied de longueur et trois doigts de 
largeur. 

Le Disciple. Qu'est-ce que le mésentère sur 
lequel les mtestins sont répandus î 

Le Maître. C'est une membrane circulaire à 
laquelle les intestins sont attachés. J'aurai occa- 
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sîon , dans la leçon suivante j de vous parler 
des veines lactées répandues en abondance sur 
le mésentère. 

Le Disciple. Il me paroît qu'avec ces connoissan- 
ces l'entrerai facilement dans le mécanisme de la 
digestion. Vous m'avez dit, au commencement 
de cette leçon , que c'est une action par laquelle 
les parties les plus crasses des alimens sont sépa- 
rées des plus subtiles et des plus nourrissantes. 
Où et comment se fait cette séparation ? 

Le Maître. La première digestion se fait dans 
la bouche , la seconde dans l'estomac et la troi- 
sième dans les intestins. 

La première digestion que je regarde comme 
la plus essentielle , quoiqu'elle ne toit que pré- 
paratoire , se fait dans I9 bouche par la salive et 
la mastication* Des alimens bien mâchés et im- 
prégnés de beaucoup de salive , se digèrent très- 
facilement dans Testomac. Rien n'est pUisessen- 
tiel pour la santé que de se faire un bon estomac. 
Vous ne laurez tel , que lorsque vous n'y intro- 
duirez que des alimens bien mâchés. Le défaut 
des jeunes gens est de manger trop v^te. 

Le Disciple. Tai eu ce défaut dans mon en- 
fance. J'ai l'obligation à maman de m'en avoir 
corrigé; je donnerois presque maintenant da'ns 
le défaut opposé. Comment s'opère la digestion 
dans l'estomac ? Ce point de Physique me paroît 
bien intéressant. 

Le Maître. Vous avez raison ; je vais vous 
l'expliquer. Dans l'estomac , la digestion est occa- 
sionnée par les sucs dissolvans , la chaleur et la 
trituration. " • , 

Les ^ sucs dissolvans que l'on doit regarder 
comme la principale cause de la digestion dans 
l'estomac, sont les liquides que nous* prenons , 
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la salive quenoiis^ avalons , et sur-tout le suc 
gastrique que nous fournit la membrane velou- 
tée qui tcipisse Tintérieur de Testomac. Tous ces 
sucs différens entrent , comme autant de coins , 
dans les alimens dont nous nous nourrissons , 
et ils en séparent les parties les plus grossières 
d'avec^ les parties les plus déliées. 

La chaleur de Testomac est la seconde cause 
de la digestion. Elle sert infiniment .à raréfier 
l'air qui se trouve renfermé dans les alimens ; 
<îet air raréfié sort avec €orce de l'espèce de 
prison dans laquelle il étoit détenu ; et c'est 
en sortant, qu'il brisé les alimens et) des millions 
de pièces. 

Enfin , l'estomac par son mouvement de con- 
traction et de dilatation , et le diaphragme en 
s'élevant et en s'abaissant continuellement , cau- 
sent une espèce de trituration que je regarde comme 
très-nécessaire à la digestion. 

Le Disciple. Je comprends maintenant pour- 
quoi nous mangeons et nous digérons mieux en 
hy ver qu'en été. Le froid resserre les pores du 
corps et concentre dans l'estomac h chaleur ia- 
térieurè ; cette chaleur au contraire- s'évapore 
par les pores du cprps extrêmement dilatés en 
^té ; nous devons donc mieux manger et mieux 
digérer en hyver qu'en été. Mais d'où vien- 
nent ces picotemens insupportables, occasionnés 
parla faim, sur la membrane veloutée dé l'estomac? 
' Le Maître. Ils sont occasionnés par le suc 
gastrique, suc très-acide et toujours en .mouve- 
ment. L'estomac contient-il des alimens? C'est 
contre eux que le suc gastrique exerce son 
action. L'estomac est-il , vide ? C'est contre la 
membrane veloutée que ce suc Fexerce par des 
picotemens insupportables. 
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Le Disciple. Et la fin canine , quelle en est lu 
cause ? 

Le Maître. Lorsque la bile destinée à se rendre 
dan.» les intestins pour y achever la digestion , 
se rend habituellement dans Testomac , eue cause 
un appétit vorace et souvent la faim canine. Le 
fameux Vésal, Médecin de rEmpereur Charles 
V et de Philippe II , Roi d'Espagne , ouvrit le 
cadavre d*un forçat très-robuste y attaqué de 
cette cruelle maladif. Il trouva que le conduit 
delà bile, dont je vous parlerai bientôt, se 

{)artageoit en deux branches , dont la plus dé- 
iée s*inseroit dans Testomac^près delà naissance 
du pylore. 

Le Disciple. La soif cause des picotemens aussi 
îiisupportaoles que fa faim. Quelle en est la cause? 
Le Maître. C'est la salive. Composée d'acides 
qui exercent leur action sur les houpes nerveu- 
ses dont le gosier est tapissé , elle excite en 
nous la sensation de la soif. • 

Le Disciple. Si quelqu'un me demandoit ce 
que c'est que la salive, je ne serois pas peu em- 
barrasse. Que répondrois-je î 

Le Maître. Vous répondriez , avec Boérhave , ' 
que la salive est une humeur Claire , transpa-^ 
rente , qui ne s'épaissit point au feu , qui n'a 
presque ni goût , ni odeur , qui devient fort écu- 
meuse quand elle est battue , et qui y par diffé- 
rentes glandes qui la déchargent dans la bouchç , 
€Si séparée du sang artériel. La salive est com- 
posée d'eau , d'une assez grande quantité d'esprits, 
d'un peu d'huile et de sel , qui , mêlés ensemble , 
forment -une matière savoneuse. 

Le Disciple. Me voilà au fait de la manière 
dont la digestion se fait dans l'estomac. Comment \ 
s'opère-t-elle dans les intestins ? 



à la partie de tout le monde. 365 

Le Maître. La digestion s'achève dans ks in- 
testins et sur-tout dans le duodénum , par le moyen 
de la bile et du suc pancréatique , qui se rendent 
dans ce viscère , Tune par le foie , fautre par le 
pancréas. 

Lorsque la digestion est achevée , les parties 
les plus gi^ossières des alimens solides et liquidas 
s'évaciient naturellement parles voies ordinaires. 
Pour les parties les plus délées , seules elles ré- 
■ parent nos forces ; elles forment un suc blanchâ- 
tre connu sous le nom de chyle. Je vous en par- 
lerai très ait long dans la leçon suivante. 

Le Disciple. Pourquoi les uns digèrent-ils 
mieux que les autres } * 

Le Maître. Parce que les causes que je viens 
d'assigner , sont plus ou moins vives , les mem- 
branes de Testomac et des intestins plus ou moins 
fortes dans les uns que dai>s les autres. Lorsque 
ces causes sont très-vives , et ces membranes 
très-fortes , Ton digère facilement les choses 
' mêtne les plus indigestes ; témoins les chiens qui 
digèrent les os , les autruches qui digèrent les 
pierres ; témoin lô sauvage dont je vais vous faire 
Vhistcire. 

Au commencement du mois de mai 17^0 , 
arriva à Avignon un vrai lithophage. Cet homme 
non seulement avaloit des cailloux d'un pouce 
et demi de longueur , d'un bon pouce de largeur ' 
et d'un, demi pouce d'épaisseur ; mais il rédui- 
soit en pâte les • pierres lei plus dures , tels que 
le marbré , les pierres à itsih Cette pâte étoit 
pour lui une nourriture des plus agréables. et des 
plus saines, j'examinai cet homme avec toute 
l'attention dont je fus capable.. Je lui trouvai le 
gosier fort large, les dents très-fortes , la salive 
rès-cor^osive 6t l'estomac plus bas que d^s le 
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commun des hommes. J'attribuai ce dernier effet • 
au grand nombre de cailloux qu'il avaloit ; ce 
nombre montoit à environ 25 par jour; je de- 
mandai à voir ses excréments; je les trouvai à 
peu près semblables au mortier. Les cailloux 
qu'il avoit avalés , il les avoit retidu un peu 
rongés et un peu moins pesans qu'auparavant. 
J'interrogeai le conducteur de ce sauvage , il me 
raconta les particularités suivantes. 

Ce lithophage , me dit-îl , fut trouvé , il y a* 
trois ans , dans une petite île du nord inhabitée, 
le jour même du vendredi Saint , par un navire 
Hollandois. Depuis que je l'ai , je lui fais man- 
ger de la chair crue et des pierres ; je n'ai pas 
encore pu l'accoutumer à manger du pain. Il 
boit de l'eau , du vin et de l'eau de vie. Cette 
dernière liqueur 4ui fait un plaisir infini. Il dort 
au moins 1 2 heures par jour , assis à terre , comme 
vous lé voyez , un genoux l'un sur l'autre et fe 
menton appuyé sur le genou droit. Il fume pres- 
. que tout le temps qu'il ne dort , ou qu'il ne 
mange pas. -, 

Ce même conducteur m'assura que les Méde- 
cins de Paris le firent saigner , et qu'on lui tira 
un-sang qui , deux heures après , fut aussi cassant 
que le corail. Cela devoit arriver ainsi ; ce qu'il 
y a de plus délié dans le suc pierreuse , s'étoit 
changé en chyle. 

Le Disciple. Rien ne m'étonne dans l'histoire 
que vous venez de^ne raconter. Nous savons 
par expérience que^armi les animaux 9 les uns 
digèrent les os , les autres les pierres , etc. Séroit- 
il impossible qu'un homme qui boit de l'eau , dli 
vin en quantité , et dont la principale occupa- 
tion est de fumer et de dormir, tel quelelitho- . 
phage dont vous venez de me parler ^^^eroit-U. 
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impossible , dis-je , qu'un hottime de ce caractère 
digérât des pierres qu'il a eu la force et le cou- 
rage de réduire en pâte. Les cailloux qu'il avale 
et qu'il rend entiers , doivent faciliter cette di- 
gestion , comme ils la facilitent ^ en effets dans lès 
autruches , les» outardes et plusieurs autres ani- 
maux voraces. 

, Voiis m'avez parlé dans cette leçon , de 
Boérhave , de Dionis et de Vésal; vous me 
ferez ^ sans doute, maintenant connoître ces grands 
hommes. 

• Le Maître. Herman Boérhave, le plus grand 
Médecin qui ait paru depuis Hippocrate , naquit 
à Voorhout près de Leyde , le 31 décembre 
i668. A l'âge de ii ans, il savoit beaucoup de 
grec , de latin , de belles lettres , et même beau- 
coup de géométrie. A Tâge de 22 ans , il fut fait 
docteur en philosophie. Ce fut à cette occasion 
qu'il soutint sa fameuse thèse où il réfiite , avec 
autant de force que de solidité , les sentimens 
impies d'Epicure, d'HobbesetdeSpînosa. Il fut 
reçu 3 ans après docteur en Médecine. L'Univer- 
sité de Leyde n'attendoit que ce moment , pour 
kii donner les chaires de médecine , de chymie 
et de botanique. Il ks occupa avec tant de répu- 
tation , qu'il lui vint de toutes les parties de 
l'Europe un nombre presque infini de disciples, 
empressés de profiter des leçons d'un si grand 
homme. Cç grand concours d'étrangers enrichit 
Leyde , et fit gagner à Boérhave quatre ' millions 
de notre monnoie. En 171 3, il fut associé à 
l'Académie Royale des Sciences de Paris , et 
quelque temps après à celle de Londres. Ses prin- 
cipaux ouvrages , tous écrits en latin , sont : 
Institutiones medicœ; Aphorismi de cognoscendis 
et c^randis morbis; Methodus discendi medici^ 
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nam ; de vïribm medicamentofuni ; Institutiorui H 
expérimenta chi^iœ. Le premier de ces ouvrages 
contient plus de Physique qae de Médecine ; c'est 
un traité complet de Physiologie J aussi l'ai-îe 
lu phis d'une fois , et toujours avec un plaisir 
infini. Boér 'ave, après avoir donné en abrège 
rhistoire de la Médecine , depuis le commence- 
ment du monde jusqu'à son temps, pose huit 
fameux principes. Nos jeunes Médecins , beaux 
esprits manques, ne devroîent janiais les oublier; 
ils verroient que Von ne peut pas être matéria- 
lîste-et disciple de Boérhave. Je vous lies rapporte 
avec d'autant plus de plaisir, qu'ils contiennent 
la condamnation espresse de la Métrie son tra- 
ducteur et son Commentateur , et de tous ctxjpi 
qui font quelque cas de son homme machine. Voict 
les principes de Boérhave. 

L'homme est composé d'un corps et d*une 
amè unis ensemble. 

La nature de ces deux substances diffère l'une 
.de l'autre* 

Par conséquent leur vie , leurs actions ^ leurs 
affections sont différentes. 

Cependant elles sont tellement imies entre et-* 
les r que certaines pensées de l'ame occasionnent 
toujours et accompagnent certains mouvetnens 
du corps , et réciproquement. 

Telle pensée est produite par l'opération seule de 
la substance qui pense ; telle autre est occa- 
sionnée par le changement de l'état du corps. 

Il se fait aussi des mouven^^ns dans le corps 
sans attention, sans sentiment intérieur , sans la 
participation de l'ame, sans quelle y concoure 
comme cause efficiente ou conditionnelle : il s'ert 
fait encore qui dépendent de l'action de l*ame qui 
hs précède , les produit et les détermine , tant que 
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là santé subsiste : on voit enfin des actions cor- 
'poielles composées ou formées de ces deux 
espèces. 

Tout ce qui a rapport à la pensée dans Thom- 
me , ne doit être attribué qu'à l'esprit pur , 
comme à son principe. 

Tout ce qui comprend* l'étendue , l'impénétra- 
bilité , la figure ou le mouvement , ne doit se 
rapporter qu'au corps seul et à son mouvement , 
comme à son principe ; et c'est par les proprié- 
tés de ces corps qu'il faut le concevoir , l'expli- 
quer et le démontrer. 

Tels sont les principes que pose , comme les 
fondemens de sa physiologie , le plus grand Méde- 
cin que le monde ait encore eu. Us lui ont paru 
trop lumineux , pour en donner la démonstra- 
tion. Cet homme incomparable mourut à Leyde 
k 13 septembre 1738 , à l'âge de 70 ans. 

Le Disciple. Voilà , en effet , un grand homme, . 
Que dois-je penser de Dionis ? 

Le Maître. Pierre Dionis , premier Chirurgien 
de Madame la Dauphine , fît , depuis l'année 167} 
jusqu'en l'année 1680, au jardin royal, les dé- 
monstrations publiques de l'anatomîe "et des opér 
rations de Chirurgie. Le nombre des spectateurs 
niontoit toujours à 400 ou 500 personnes. Ce 
n'étoit pas trop pour un homme de ce niérite. 
Ce qu'il disoit devant ce nombreux auditoire, 
a été donné au public en x volumes in-octavo ^ 
intitulés , l'un , cours de chirurgie^ et l'autre anato^ 
Tnie de l'homme. Le premier n'est aucunement 
de notre ressort. Il n'en est pas ainsi du second ; 
aussi vous le ferai-je connoître. Je Tai souvent 
consulté. 

L'anatomie de Dionis contient 18 démonstra- 
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tions , 8 d'ostéologie et. i o d'anatomie Les 8 dé-' 
nionstfations ostéologiques sont 1 des os en igé-* 
néral , 2 des os de la tête , i de ceux du tronc et 
X de ceux des extrémités. 

Pour les démonstrations anatomiques , il y en 
a 4 des parties contenues dans le bas-ventre , 1 de 
celles de la poitrine , 2 de celles de la tête , et 2 
des extrémités. Dionis mourut à Paris le 18 dé- 
cembre 1718. 

André Vésal naquit à Bruxelles en Tannée i <o6. 
Son livre intitulé : De humani corporis fabrtcâ , 
Fa fait mettre au nombr^e des plus grands Ana- 
tomrstes de son siècle. Bien des personnes le 
regardent comme l'inventeur de la circulation 
du sang. 

Vésal enseigna avec éclat Tanatomie à Paris , à 
Louvain , à Bologne , à Pise et à Padoue. C'est 
là ce qui le fît nommer Médecin de l'Empereur 
Charles V et de Philippe II , Roi d'Espagne. Il 
occupa ce poste brillant jusqu'au temps oîi arriva 
l'aventure que je vais vous raconter. 

Vésal voulut faire l'ouverture du corps d'un 
gentilhomme Espagnol qu'il décida mort. A peine 
eut-il ouvert sa poitrine , que le prétendu déftint 
donna des marques non équivoques de vie. Les 
parens furieux et indignés lui intentèrent un pro- 
cès criminel ; et peut-être auroit-il été condamné 
comme un assassin, si le Roi d'Espagne, pour 
appaiser les intéressés , ne Teût obligé de faire le 
pèlerinage de la Terre Sainte. Il le fit. Il ccmptoit 
se rendre ensuite à Padoue où le Sénat de Venise 
. le rappeloit ; mais son vaisseau ayant fait, nau- 
frage , il fut jeté dans l'île de Zante oîi il mourut 
de faim et de misère, à l'âge de 58 ans , le 16 octo- 
-^bre 1564. 

XXIV, Leçon. 
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Dé la circulation du sdng% 






E Maître. La sànguificâtîoA (^ité les Mède* 
tins appellent hématose ^ est Faction par laquelle 
le chyle se change en sang* Avant que d'exa- 
miner comment se fait ce changement , et avant 
que d'établir la cifculation du sang de la manière 
du monde la plus victorieuse , je dois nécessai- 
rémertt vous parler du coeur, des artères et dçi 
peines. Lorsque Vous aurei acquis ces coniiois^ 
tsances anatomiques/ vous pou tret dire que vous 
savez presque tout ce ^ue doit savoir un Phy-^ 
sicieii sûr le iîOrps humain. Je dis presque i jô 
vous ai prévenu, dans ma vingt-^unième leÇon^ 
que je ne pouvois pas encoi'e vous faite ia dis-I 
sectioh de ToeiL 

Le Disciple. Je le sais; vou$ nt pouvez tat 
faire cette description intéressante , que lorsque 
vous m'aurez appris quelle est la rtature de la 
lumière , et quelles sont lés lois qu'elle observe 
dans ses difFérentes tefractiôns. Metteî-ptioi main* 
tenant au fait du cœuf; c^est la partie la plu) 
essentielle de notre corps. 

Le Maître. J'aime mieux Vous pàrleir àupa* 
tavant des artères et des veineis. En ptenant cette 
précaution ^ vous comprendre! plus facilement 
ce que j'ai à vôuà dire sut le cœur. 

Le Disciple. Qu^entendez-vous par artère } 

Le Maître. Ce Sont des conduits cylindriques 
Tome L A a 
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destinés à porter le sang depuis le cœur jusqu^auit 
extrémités, et dans toutes les parties du corps^ 
L'on y remarque trois tuniques; la première, 
qui est extérieure , est nerveuse ; la moyenne 
est musculaire ; la troisième , qui est intérieure ^ 
est une membrane fine et transparente. ^ 

Toutes les artères grandes et petites , celles 
inème qui sont capillaires ou presque capillai- 
res , à rcxception de Tartère pulmonaire dont 
jje vous parlerai dans cette leçon., toutes les artè^ 
res , dis-je , tirent leur origine de la grande ar- 
tère, connue sous le nom d'aorte. L'aorte est 
un gros vaisseau qui se trouve au côté gauche 
du cœur , et qui se divise en ascendante et en 
descendante. De Taorte ascendante partent tou- 
tes les artères qui se trouvent au-dessus du cœur , 
et de Taorte descendante viennent celles qui se 
trouvei^t au-dessous du cœur. Voilà tout ce 
qu'un Physicien doit savoir sur cette matière. 

Le Disciple. Vous m'avez dit que la première 
tunique des artères est nerveuse. Je ne suis pas, 
étonné que lorsque » dans les saignées , un Chi- 
rurgien mal habile pique l'artère , au lieu de pi- 
quer la veine , la blessure soit si dangereuse et 
si douloureuse. 

Le Maître. Il faut en effet être bien mal ha- 
bile, pour confondre l'artère avec la veiné. On 
dit cependant qu'il est des occasicms critiques 
où Pop tire du sang en ouvrant une artère avec 
la lancette. U s'est trouvé même de grands Mé- 
decins qui- ont prétendu que dans les apoplexies 
il valoit mieux ouvrir l'artère que la veine, l-eur 
Sentiment n'a pas encore été adopté. Cette opé- . 
ration s'appelle Artériotomie. Lorsqu'on la prar 
tique > il laut la faire au front ^ au^c tempes et 
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tlërnère les oreilles ^ et jamais aux bras ou aux 
pieds. 

^ Le Disciple. Je vbudrois êtte aussi au fait 
des veines , que je le suiis des artères. 

Le Maître. Vous le setez bientôt. Les veines 
isônt des conduit plus grands que les artères ^ 
destinée à rapporter le sang depuis les extrémi- 
tés et de toutes les parties dii cbrpS jusqu'aii 
tœùr. Ce sdiit autant de ptoduçtions ou de rami- 
fications de la veine^cai/e , si Ton en excepte là 
veine pulmonaire dont je vous parlerai à Toeca- 
ision de l'artère pulhionaîre; 

Lé Disciple. Lés veines çoiit donc à la veine- / 
fcave , ce que les artères sont à l'aorte; Qu'est-ce 
que la veine-cave ? 

Lé Maître. Au côté drbît dit cœiir se trouvé 
tme grosse veine que l'on nomtne la veine-cave: 
Sa partie inférieure se nomme ascendante , parce 
kjue c'est par ee canal que le sang remonte de- 
puis les extrémités inférieures du corps jusqu'au 
tœur; par une raison contraire , la paniè supé- 
irieure de la veine-cave s'appelle descendante , puis- 

3' uéllè sert à conduire jusqu'au cœur lé sang qui 
escénd des éxtréniltés Supérieures du corps; 

Lé Disciple. Puisque lé sang se rend des artè- 
i^es dans les veines , iî y a donc toujours jonic- 
tion de§ unes avec les autres; 

Le Maître., Je lé pense airtsi, Cette jonction 
iî'est pas toujours visible^ parce quelle doit se . 
faire par dés artères et des veines capillaîresi 
EU^ sappeiie Àaasibmôse en langage anatbmique. 
Le UiscipUi je me crois maintenant en étai 
de vous suivre daîis la description anàtoniiquë 
fyxe voiis allez feife du cœur; Qu'est-ce que éê 
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viscère ^ le plus important sans doute qu^il y ait 
dans le corps hntniin ? 

Le Maître. Le cœur est un musde ferme et 
solide , placé à peu près au fUilieu de b poitrine , 
la bi^ en haut et la pointe en bas. La mem-^ 
brane dans laquelle il est renfermé , se nomme 
péricarde. L'on voit à la base du cœur deux 
cavités 9 l'une à droite et l'autre à gauche; on 
les tiotùme 'ventricules. Ils contiennent chacun 
deux onces de sang. Le ventricule gauche est un 
peu plus long que le ventricule droit ; chacun 
d'eux est comme muni de son oreillette. L'on 
voit encore dans le cœur quatre vaisseaux 
considérables , la veine-cave et l'artère pul- 
moncdre au côté droit, la veine pulmonaire 
et l'aorte au côté gauche. Mais ce qu'il faut ne 
jamais oublier , c'est ^ue le cœur est toujours^ 
en mouvement ou de dilatation ou de contrao* 
tion , ou 9 pour parler le langage des Ânatomis- 
tes , de diastole ou de systole. Le cœur est-il en 
diastole ? S^ ventricules se remplissent de sang. 
Le coeur au contraire est-il en systole ? Ces 
mêmes ventricules rendent le ^ang qu'ils vien-^ 
nent de recevoir. Les oreillettes oht aussi leurs 
mouvements de dilatation et de contraction ; mais 
dans un temps différent, c'est-à-dire^ elles sont 
en diastole , lorsque le cœuf est en systole ; et 
elles sont en systole » lorsque le cœtr est en 
diastole. v^ 

Le Dx5c^/^. Quelle est la cause physique des 
mouvemens du cœur } 

Le Maître. Je ne m'attendoîs pas, je vous l'a- 
voue , à une pareille question de votre part. 

Le Disciple. Pourquoi cette question cst-tlle 
étrangère au sujet que nous traitons ? 
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Le Maître. Non , sans 4oute. Mais M viens-je 
pas de vous dire que le cœur est un muscle ; et 
ne vous ai pas appris , dans ma dix-neuvième 
leçon, pag. 190 et zpi , quelle est la cause 
physique de. la contraction et de la dilatation 
successive des muscles? ^ 

Le Disciple^ Cest donc «lux esprits vitaujf qu*il 
faut avoir recours dans cette occasion. Leur 
introduction dans les différens muscles dont le 
cœur est composé , causera le mouvement de 
systole , et la sortie de ces muscles celui de diastole. 
Vous voyez que je n'ai pas oublié ce que youj 
m'avez dit dans la dix-neuvième leçon. 

Le Maître. Je le pense ainsi. Je ne vous ca^ 
^cherai pas cependant qu'il est bien des. Physiciens 
qui n'expliquent pas ainsi les mouvemens du 
cœur ^ et que je ne suis pas éloigné de leur ma- 
nière de penser^ 

Le BiscipU. Comment expliquent-ils ces moii- 
vemens } 

Le Maître. l\^ les attribuent au ressort de 1-air 
renfernié entre les fibrilles du cœur. Le sang ^ 
disent-ils^ entrant avec une espèce d'itapétuosité 
de la veine-cave dans le ventricule droit du 
cœur , comprime l'air qui s'y trouve renftrmé , 
et met ce muscle dans l'état de diastole. Cet air 
doué d'un ressort prodigieux , se dilate, reprend 
son premier état, chasse le sang dans l'artère 
pulmonaire , tt remet le coeur dans l'état de 
systole. Le même jeu recomm,ence l'instant d'a- 
près, et par là le cœur passe alternativement de 
l'état de diastole à celui de systole. 

Ce que Ton dit du ventricule droit par rappoi^t 
au sang qui vient de^ U veine-cave , on 4oit le 
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dire du ventricule gauche par rapport au sang 
quf lui vient de la veine pulmonaire. 

Le Disciple. Lacruelle des deux explications 
^uNîl que j*adopte } 

Le Mattre. Comnfie je ne vois rien dans ces 
deux opinions que de très-contbrmes aux lois de 
)a saine Physique , je suis persuadé que faction 
^es esprits vitaux se Joint au ressort de l'air , 
pour conserver ai^ cœur ses mouvemens conti-5 
Çjuels de diastole et de systole. 

Le Disciple. Que vous me faites plaisir! J'au-s 
rois ^é bien fâché de me passer du ressort de 
J'air dans l'explication d'un point de Physique 
flu^si intéressant que celui des mouvemens^ di^ 
cœur. Vous n'avez sans doute plus rien à me 
dire sur ce muscle. 

Le Mattre, Pardonnez-moî. Savez- vous ce que 
^^st que soupape. 

Le Disciple. Vous m'en avez montré de tou- 
tes les espèces. Ce sont comme de petites portes 
^ ressort, qui empêchent un fluide de rentrer 
par l'endroit par où il vient de sortir , ou qui 
î^mpêchent de sortir par l'endroit parôti îl vient 
d'entrer. Vous m'avez feît remarquer dans la 
iqachine pneumatique une soupape C{in laisse sorr 
fif l^ir que l'on a introduit dans l'intérieur de la 
pompe , et qui empêche l'air extérieur d'entrer* 
dans cette même pompe. Vous m'avez même 
dit de me rappeller de cette soupape , lorsque 
vous m'expliquerez le jeu de cette fameuse ma^r 
(hine. Il y a donc des soupapes dans le cœur? 

Le Maître. 11 fyut bien qu'il y en ait. L'on 
compte dans le pœur humain ii valvules ou 
soupapes i 5 sont destinées à y laisser entrer le 
«8ng[ et i l'çinpaçher ^*en sçm p?? \e piêî5§ 
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chemin , et 6 laissent sortir le sang du coÊitr , et 
empêchent qu'il n'y revienne par la même voie. 
Les 5 valvules de la première espèce , à peu près 
semblables à des languettes , sont appelées tricuS" 
pides ; elles s'ouvrent de dehors en dedans ; on 
peut les appeler en général valvules veineuses , 

{)uisque le sang n'entre dans le cœur que par 
es veines. Pour les 6 valvules de la- seconde 
espèce que j'appelle volontiers valvules artérielles , 
puisqu'elles servent à faire passer Iç sarlg des 
ventricules du cœur dans les artères , elles sont 
faites en forme de croissant ; aussi leur a-r-on 
donné le nom de valvules sémilunaires ; elles 
s'ouvrent de dedans en dehors* N'oubliez pas ces 
notions anatomiques ; vous en aurez bientôt 
besoin. 

Le Disciple. Je le comprends. Vous m'avez 
dit, dans la leçon précédente, que la partie la 
plus déliée des alimens digérés dans l'estomac e{ 
dans les intestins, forme un suc blanchâtre connu 
sous le nom de chyle. Que devient ce chyle? 

Le Maître. Le chyle passe des intestins dans 
les veines lactées répandues sur le mésentère • 
des veines lactées du mésentère , il monte dans 
le réservoir de pecquet; du réservoir depecquef 
il va dans le canal thorachique; du canal thora- 
chique dans la veine soudavîère gauche; de la 
' veine souclavière gauche dans la véine-cave et 
de la veine-cave dans le ventricule droit *du. 
cœur. Il est évident que le nouveau chyle qui 
entre dans les veines lactées du mésentère pousse 
celui qui y est déjà , et l'oblige à monter jusques 
dans le cœur. Il est cependant une cause bien 
plus puissante de cette ascension. La plupart des 
conduits par où passe le chyle pour arriver jusr 
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qii*au cœur , pnt un diamètre plus petit que 
celui de nos tubes capillaires ordinaires dont je 
vous ai parlé dans différentes leçons, h vous ai 
£àit remarquer que dans ces sortes de tubes les 
liquides s'élèvent au-dessus de leur niveau , con- 
tre toutes les lois de l'hydrostatique , et je vous 
ai prorois de vous expliquer dans la suite , d'une 
manière satisfaisante , cette espèce de jeu de la 
nature. Voilà la grande cause ami oblige le chyle 
, à s'élever depuis les veines lactées du mésentère 
jusqu'au cœur. 

Le Disciple,^ Qu'est-ce que le réservoir de 
Pecquet } 

IfC Maître. L'endroit princjpal où se ramasse 
le chyle, est une vésicule membraneiKe à peu près 
semblable à la vésicule du fiel. Elle est située 
au côté droit de l'aorte , derrière la jambe droite 
du muscle inférieur du diaphragme. On la nomme 
réservoir de Pecquet , parce que ce fameux Mé- 
decin de Dieppe I^ découvrit. 

Le Discipe. Vous m'avez dit , au commence^ 
ment de cette leçon , que le chyle se cbangeoit 
en sang. Où et comment se fait ce changement ^ 

Le Maître. Les Anciens prétendoient que ce 
changement se faisoit dans le foie; Vésal que vous 
connoissez par ma leçon précédente , assure que 
le Sc^ng se fait aussi bien dan$ le foie , que le 
vin dans le tonneau. 

Le Disciple^ Ce sentiment est insoutenable. 
Vous m'avea: prouvé , en me parlant de la diges- 
tion , que le foie est un conglobar , ^e glandes des- 
tinées à séparer la bile d'avec le sang. 

Le Maîtî;€. Voici une preuve bien triomphante 
de la fausseté du sentiment des Anciens sur la 
sanguifiçation* Diom$ dont Je vou$ ^ fait ççn» 
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Hoître le mérite dans la leçon précédente , a 
démontré que le chyle ne se rend jamais dans 
le foie. J'ai fait , dit-il , l'ouverture de plusieurs 
chiens en vie , quatre heures après les avoir fait 
manger : j'ai aussitôt découvert le foie que j'ai 
séparé du corps du chien , et ayant en même 
temps inhibé tout le sang épanché dans la place 
qu'occupoit le foie , je n'ai point vu qu'il y 
eût une goûte de chyle répandu dans cet en- 
droit , ni dans aucune partie du foie ; quoique 
les veines lactées , le réservoir de Pecquet et le 
canal thérarchique en fussent remplis : ce qui fait 
voir que le chyle va droit au cœur , et non pas 
au foie. Dionisj pag; 193. 

J'ai fait faire souvent en ma présence de pa- 
*reilles expériences, et j'ai toujours trouvé le 
même résultat.. J'ai toujours pris la précaution 
de faire manger un riz au lait aux chiens sur les- 
quels le chirurgien devoit opérer. 

Le Disciple. Oii se fait donc la sangtiifîcation ? 

Le Maître. Tout le monde convient mainte- 
nant qu'elle commence à se faire dans la veine- 
cave y et quelle se perfectionne dans le ventri- 
cule droit du cœur. Mais comment s'opère- 
t'^elle ? Voilà sur quoi l'on ne fera jamais que des 
conjectures plus ou moins heureuses. 

Levenhoek prétend qu'un globule de sang est 
composé de 6 globules de chyle unis ensemble 
d!une façon très-régulière , et que par conséquent le 
changement du chyle en sang se fait par la réu- 
nion de six globules de chyle en un seul , cela 
peut-être ; je n'oserois pas cependant l'assurer. 
^ Bien des Physiciens assurent que le sang doit 
sa couleur rouge aux particules nitreuses et sul- 
fureuses que nous recevons avec l'air dans le 
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temps de V inspiration , et qui s'insinuent dans la 
substance même des poumons. Cela peut être ; 
mais ils ont tort de Taffirmet. . 

Le Disciple. Ccst ainsi que je parlerai , lors- 
qu'on m'interrogera sur la sanguification. Venons- 
en maintenant à la grande question de la circulai- 
lion du sang. Comment se fait-ell^ } 

Le Maure. Le sang va du cœur aux extrémi- 
tés du corps par les artères , et des extrémités 
du corps il retourne au cœur par les veines, 
Cest pour cela sans doute que le Chirurgien qui 
vous saigne /vous lie le brasau-dessus de l'endroit 
cil doit se faire la saignée ; il sait que le sang 
qui revient au cœur par les veines axillaires ,_ 
sera arrêté par la ligature , et jaillira par le trou 
qu'il a fait avec sa lancette. 

Le Disciple. Je regarde ce que vous venez de 
me dire comme ime démonstration physique de 
la circulation du sang. Entrez, je vous prie , dan$ 
un détail plus circonstancié. 

Le Maître. Cela çst juste. Voici donc quel est 
le cours du sang. Il va du ventricule gauche du 
cœur dans l'aorte ascendante et descendante; de. 
l'aorte ascendante dans les artères placées au- 
dessus du cœur , et de l'aorte descendante dans 
les artères placées au-dessous du cœur; des artè-»» 
res placées au-dessus du cœur aux extrémités 
supérieures du corps , et des artères placées aur 
dessous du cœur aux extrémités intérieures du 
corps ; des extrémités supérieures du corps dans 
les veines placées au*-dessus du cœur , et des 
extrémités inférieures du corps dans les> veines 
placées au-dessous du cœur ; des veines placées 
au-dessus du cœur dans la veine-cave supe^ 
rieiire ou descendante , et des veines plc^cées aiv» 
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dessous du cœur dans la veine-fCave inférieure ou 
ascendante ; de la veine-cave descendante et 
ascendante dans le ventricule droit du cœur ; du 
ventricule droit dans Tattère pulmonaire j de 
Tartère pulmonaire dans h veînc pulmonaire , et 
de la veine pulnionaire d^ns le ventricule gau-f 
che ^ d'oii il étoit d'abord sorti , pour recommen- 
cer son mouvement de circulation. Il n'est pas 
nécessaire de vous faire remarquer que ce sont 
les mouvemens de diastole et.de systole du cœur 
qui sont la cause physique de la circulation du 
fang. 

Le Disciple. Je comprends maintenant pour- 
fquoi vous m'avez; averti de ne pas oublier ce 
que vous m'avez appris sur les valvules arté- 
rielles et veineuses dont le coeiîr est muni. Les 
unes et les autres s*ouvrent toujours à propos ; 
les premières , pour laisser sortir le sang du ven-. 
tricule gauche , et pour s'opposer à son retour i 
ies secondes , pour favoriser le retour du sang 
dans le ventricule droit dii cœur. Mais , par quel 
inécanisme le sang., porté de ce ventricule dans 
les poumons par l'artère pulmonaire , va-t-il des 
poumons dans le ventricule gauche par la veinç 
pulmonaire? 

. Le Maître, Je vous ai appris dans ma dix-î 
peuvième leçoi>, qu'au mouvement d'inspiration 
succède toujours celui d'expiration. Dans le moun 
vement d*expiration les powmons se compriment , 
et rendent , par la veine pulmonaire, le sang qu'ils 
çvpient reçu dans ^inspiration par Tartère pul-» 
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effetsde h respiration , est de contribuer à la cîi> 
culatlon du sang. 

Le Disciple. Les enfkns respirent donc dans té 
sein de leur mère ? 

Ls Maître. Non. 

Le Disciple. Ck)mment donc dans eux le sang 
peut-îl circuler } 

Le Maître. Il circule , mais cette circulation 
est un peu différente de la nôtre. Chez nous Je 
sang va du ventricule droit dans les poumons 
par Tartère pulmonaire ; des poumons dans le 
ventricule gauche par la veine pulmonaire et du 
ventricule gauche dans l'aorte. 

Dans les enfans qui sont renfermés dans le 
sein de leur mère , le sang va du ventricule droit 
dans le ventricule gauche par le trou ovale ou 
bot{d , sans passer par les poumons. Ce trou 
se ferme naturellement quelque temps après que 
I^nfant est venu au monde , et alors le sang 
circule dans lui ^ comme dans le commun des 
hommes. 

Voilà pourquoi il est très-facile de savoir sî 
un enfant trouvé mort , est venu au monde mort 
ou en vie. Que Ton mette dans Teau un mor- 
ceau de son poumon , et que Ton examine s'il va 
au fond ou s'il surnage. Va-t-il au fond ? L'en- 
fant étoit mort avant que de naître. Surnage- 
t-il > L'enfant étoit en vie , lorsqu'il est venu au 
monde. 

Le Disciple. Je ne fais qu'entrevoir ce mé- 
canisme ; je ne serols pas en état de l'expliquer. 

Le Maître. Je n'en suis pas surpris , vous ne 
savez pas encore les lois de l'hydrostatique. Si 
l'enfant est venu au monde en vie , il a respiré; 
s'il a respiré, il est resté de l'air dans ses pou- 
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taons ; s'il est resté de l'air dans ses poumons , 
ils sont relativement plus légers , qu'un pareil 
volume d'eau , et par conséquent ils doivent sur- 
nager : donc s*ils vont au fond ., l'on a droit de 
conclure que l'enfant étoit mort > avant que de 
naître ; et s^ils surnagent , Tenfant est venu au 
monde en vie. 

Le Disciple. Les animaux amphibies qui vivent 
aussi facilement dans l'eau que dans Pair , ont 
donc le trou botal ouvert. 

Le Maître. Il ne faut pas en douter. Il en est 
de même des pêcheurs de perles , et de tous ceux 
xjui demeurent long-temps dans Teau , sans avoir 
besoin de respirer. Ce qui cause la mort des 
noyés , ce n'est pas l'eau qu'ils boivent , ils en 
boivent très-peu ; c'est qu'ils ne peuvent par res- 
pirer dans l'eau. 

Le Disciple. Est-ce un mouvement bien rapide 
que celui de ïa circulation du sang ? 

Le Maître. Je puis vous apprendre combien 
de fois , chaque heure , chaque jour , chaque 
année , etc. , toute la masse du sang passe par 
le cœur de l'homme. Mais comme ce sont des 
problèmes de pure arithmétiqcie , nous le résou- 
dront à la fin de ciette leçon.. 

Le Disciple. A qui doit-on la belle découverte 
de la circulation du sang ? Vous m'avez dit , dans 
la troisième leçon ^pag. 59, qu'à la fin du der- 
nier chapitre sur les causes physiques du sommeil 
et de la veille , Àristote regardoit la circulation 
du sang comme une, chose connue de tout le 
monde. Àristote cependant naquit à Stagyre , 3 84 
ans avant la naissance du Messie. 

Le Maître. Cela est vrai. Aristote , dans l'en- 
droit que vous venez de citer , parle de la veine- - 
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cave j de Taorte , du mouvement du sang. H £iûf 
convenir cependant qii*il n*en parle pas en grana 
Anatomîste , puisqu'il compte trois ventricules 
dans le c<jpur humain. Quoi qu'il en soit , ce pro-^ 
blême est très-difficile à résoudre. Il est sur que 
de tout temps on a supposé te sang en mouvez 
ment dans le corps humain; car, enfin, de touf 
temps , on a ordonné des saignées , et on les a 
ûites' comme nous les faisons actuellement. 

Hîppocrate , qui naquit 66 ans avant Aristote^ 
assure dans son ouvrage intitulé : ie Ylanhus ^ 
$cct. 3 , qu'il est impossible que la masse du sang 
soit en repos dans le corps de l'homme, tl ajouté 
dans celui où il apptend quelle est la manière 
dont il faut user des allmeris , que , dans les jeu- 
nes-gens le sang circule beaucoup plus vîie que 
dans les vieillards^ Vous savez, au reste, qu'Hip-' 
pocrate , le père de la médecine , a été îe pref 
mier qui Tait rédigée eil corps de science. Ce tjuî 
îe rendit célèbre , ce furent les remèdes qu'il or- 
donna contre la peste qui ravageoit TiHyrie. 

Galien, que la Faculté met à côté d'Hippo- 
crate, et qui nâquit^â Pergartie Tan r3i de l'Ere 
chrétienne , a enseigné évidemment la cifculatîori 
du sang. Il assure ,. dans son Traité sur les artè- 
res et sur les veines , pag, 198 , que la veîhe^avé 
est comme le tronc d'oii partent les veines. Il a 
fait uii livre entier , pour prouver que le sang 
se trouve aussi bien dans lés artères que dans les 
veines. Enfin , dans son ouvrage dé usu pàrtitmi 
corporis humani , lib. 4 , pag* 507 , il prononce 
que la veine-cave fait , par rapport ait sàrig , ce 
que les aqueducs ot-dînaires font par rapport à 
l'eau. 

Le P.Fabri^ jésuite, enseigna publiquement,- 
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ttï 1638 , la circulation du sa/ig , à peu près 
comme nous renseignons maintenant. L'ouvrage 
d'Harvey n'avoit pas encore paru. Il ne se donne 

£as cependant pour Tauteur de cette découverte, 
prouve, dans son Traité de Thomme, que 
non seulement les Anciens ont- connu la circula- 
tion du sang , mais encore qu^ils Tont regardée 
comme un fait incontestable. 

Enfin , Guillaume Harvey 1 contemporain du 
P. Fabri , l'un des plus grands médecins que l'An-» 
gleterre ait produit , a fait un excellent ouvrage 
sur les mouvemens du cœur et du sang , d'oh 
)'ai tiré la plupart des choses que je vous ai en- 
seignées dans cette leçon., Depuis lui , oïl a re- 
gardé la circulation du sang comme une ques- 
tion parfaitement bien éclaircie. 

Le Disciple. Je conclus de ce que Vous venez 

I de me dire , qu'on ignorera toujours quel est l'in- 
venteur de la circulation du sang , et quliaf vey 
mérite d'être regafrclé comme l'Anatomiste qui a 
connu mieux que personne la route de ce fluide* 
Il me reste à connoître Pecquet et Levenoek , 
dont vous m'avez parlé dans cette leçon* 

« Le Maître. Jean Pecquet , l'un des premiers 

1 membres de l'Académie royale des sciences de 
Paris , naquit à Dieppe. Il nous ' a aussi Lien 
Iracé le cours du chyle , qu'H'arvey nous avôîf 
tracé quelque temps auparavant le cours du sang, 
ïl'a découvert le réservoir qui porte son nom ^ 
tx le canal thorachique. U a fait un grai)d nombre 
d'expériences anatomiques qu'il publia en 1651, 

:ct dont le recueil est très-^estimé. Il lâdurut à 

! Paris , au mois de février 1 674. 

Pour Lewenoek , je ne connois de lui que la' 

' découverte que je vous ai rapportée dans cette 
leçon. 
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Le Disciple. Nous pouvons donc oiwitefiaDt 
résoudre les problèmes que vous m avez annon- 
cés sur la circulation du sang. Résolvez le pre-* 
mier. 

Problème. Trouver combien de fois , dans cha- 
que heure , toute la masse du sang passe dans le 
cœiu* de l%omme. 

Résolution. Elle y passe 18 fois. Pour en com- 
prendre la démonstraion , faites attention à ce 
que je vais vous dire* 

i^. Le ventricule gauche du cœur contient % 
onces de sang. 

x^* A chaque pulsation du cœur, il sort % 
onces de sang du ventricule gauche* 

3*>. Le cœur bat une fois chaque seconde. 

4^. Une heure contient }6oo secondes. 

5<>. Une livre contient 16 onces. 
6^. Le commun des hommes a if livres dd 
saftg. 

CAdL supposé , voici comment je taîsonne. 

Démonstration. Chaque heure, îe cœur baf 
3600 fois. Â chaque pulsation il sort 1 onces de 
sang du ventricule gauche ; donc il passe cha- 
que heure 7200 onces de sang par le cœun Mais 
7x00 onces contiennent 450 Uvres de sang, puis- 
que 7200 divisés par 16 donnent poui* quotient 
450. De plus, 450 contiennent 18 fois 25 , puis- 
que 450 divisés par 25 donnent pour quotient 
1 8 ; donc il passe chaque heure par le cœiir 1 8 
fois 25 livres de sang 5 c'est-à-dire, 18 fois toute 
là masse du sang. 

Vous comprenez, sans peiiie , que je nepark 
' dans ce calcul que d\m homme sain , et non pad 
d'un homme tourmenté par la fièvre. 

XX V* Leçon* 
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XXV. Leçon. 

Sur l'air méphitique. 
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E Maître. Dans les difFiteAtes leçoAS que ]û 
yous ai faites sur Tair atmosphérique^ je Paî 
toujours considéré comme absolument nécessaire 
à la vi^ des hommes et par conséquent comme 
respirable. Il est bien des cas où il est assez vicié , 
pour qu'il ne puisse pas être respiré , sans un 
danger évident pour la vie ou du moins pour la 
santé des hommes et des animaux ; on le nonime 
alors air méphitique. " . * * 

Le Disciple. J'entends ce terme; je voudrois 
cependant en avoir une définition exacte. 

ï^e Maître^ Il est aisé de vous satisfaire. On 
appelle air méphitique tout air atmosphérique 
ren4u nuisible par le mélange qui se fait de cette 
substance élémentaire av©c telle et telle vapeur 
plus ou moins maligne. 

Le Disciple. Quelles sont les causes les plus ca»» 
pables d'infecter l'air. que nous avons coutume 
de respirer î Entrez, je vous prie, dans les détails 
les plus minutieu:^; il ne s'agit pas seulement de 
la santé , il s'agit de la vie des hommes. ' 

Le Maître. Comptez sur mon zèle et mon hu- 
jmanité. Je vous donnerai même dans cette 
l^on différentes méthodes de purifier l'air atmos- 
phérique. 

s Le Disciple. Que cette leçon sera* intéressante ! 
qu'on la lira avec plaisir ! Quelles sont donc les 
causes les plus capabjes d'infecter l'air que nous 
respirons? 

Tome L B 



Le Midtre. Je les réduits à trois , le chatbotf 
aHuoié ^ la putréfaction et la resfnratioa des anî» 
fliaux. n est quelques autres causes moins puis- 
santes dont je Ae tnanquerai pas de vous ùàrt 
féoufflération. 

Le Discale. Nous nous exposons donc à un 
très*gnind danger , lorsque nous avons nmpru-» 
denced^aOumer duchatbon de bois dans un appar- 
tement fermé ^ sur-tout si Tappartemeat n'est pas 
spatieux. 

Le MaSire, Vous vous exposez au danger évi« 
dent de perdre la vie , si vous n*ètes fias prompte* 
oent secouru. La vapeur qui s'èxhatera du diar« 
bon allumé » infectera bientôt Pair de la chambre^ 
et le raréfiera de manière à ne pas pouvoir être 
respiré ; tous ceux qui le recevront , tomberont 
dfins l'aspfyxis h plus complette , c'e^t-à-dire , ils 
seront sans pouU 9 sans respiraticn; sans senti- 
ment et sans mouvem;?nt. Ualtali volatil fiuor est 
le remède le plus p/ro^re à les fà re sortir de cet 
^at« J'aurai occasion de vous le prouver 9 1or$« 

Ju'en traitant la grande matière oes airs factice 
^couverts de nos jours par M. Priestley, f«ar 
minorai la nature de Pair alkatin. 

Le Disciple. Je comprends ' sans peine qu^oa 
ne sauroit vivre dans un air trop raréfié, tiisas 
Yestril à ce point par les char'boiis qii^on allume 
dans un appartement fermé? - 

Le Mattre. M« Priestley dont le nom est st 
connu en Physique depuis ses nouvelles décou* 
Vt^rteS) suspendît dans un vaisseau de verre na 
charbon du poids de deuy grains. H Talluma eà 
fusant tomber sur ce charbon le foyer d\m verre 
convexe, connu soi^ le nom de l^m/i//. Il trouva 
xfjjit^ par Mtte opératioa 9 Pair atmpsfriiéri^uf 
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^ont le vaisseau écoit rempli , fut diminué d'un 
cinquième ; Teau de chaux qu'il y a voit placée 
devint trouble par la précipitation de la chaux; 
et il prétend que la flamme ne sauroit subsister 
dans un air ainsi diminué et imprégné de vapeurs 
aussi pernicieuses, ijt preuve la plus évidente 
qu'un air n'est plus propre à être respiré p ^st 
lorsque vous voyez que la flamme d'une chan^* 
delle lîe peut plus y subsister. Lorsque }e vous 
£:rai les expériences de la machine pneumatique ^ 
vous verrez un oiseau folâtrer dans le récipient» 
jusqu'à ce que vous ayez asser raréfié l'ahf , pout 
quela chandelle allumée s'éteigne* Alors vous 
verrez l'oiseau tomber en convulsions; et il mourra 
infailliblement^ si vous ce faites au plutôt rentrer 
dans le récipient l'air que vous en avet ùàt 
sortir. 

Le Disciple. Je le ferai rentrer bien yîtt ; je 
seroii au désespoir d^orner mon esprit de nou« 
velles connoissances aux dépens de la vie , je ne 
dis pas d'un oiseau , mais du plus vil et du plus 
Jacbmmode de tous les insectes ; j^aimerois mieux 
croupir dan^ l'ijgnorance la plus crasse. Mais p 
enfin, on ne sait pas ce qui peut arriver; si: jv^ 
ukais je suis obligé d'allumer du charbon de bols 
-dans ma chambre où j'ai une très^bonne chemi- 
née » quelles précautions dôis*je prendre > pour, 
ne m'exposer à aucun fêcheux accident ? 

Le Màkre^ M'en allumez point ; voilà le 
meilleur coD^dl que je puisse vous donner» 

Le DhcipU. Je n'en allumerai jamais. M»a 
enfin si lis cas arrivoit, le mal séroit'^l :saQS 
remède ? 

Le Moitié. Avant d'allumer votre charbon ^ 
ouvrez les portes et U% fenêtres de vbtre chitt-- 
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bre; sortez-en lorsque le charbon commencera 
à s'allumer, et n'y rentrez que lorsque le char- 
bon aura été réduit en braise. 

Le Disciple. La putréfaaion est-elle aussi ca- 
pable d'infecter Tair que nous respirons , que le 
charbon allumé? • 

Le M^tre. Elle Test encore plus , soit que 
- vous vouliez me parler de la putréfaction ani- 
' maie , soit que vous ayez en vue la putréfec- 
tion végétale. L'une et l'autre infectent l'air dans 
• lequel elle se fait ^ et les particules nuisibles qui 
' s'exhalent des corps putréfiés , causent souvent 
des maladies mortelles à ceux qui ont Timpru*- 
dence de les respirer. Aussi dans les villes poli- 
cées ne soufFre-t-on dans les rues aucune espèce 
de fumier. Rien n'étoit moins salubre pendant les 
chaleurs de l'été , que l'air qu'on respiroit à Nis- 
mes , lorsqu'on se promenoit au tour des mu- 
railles de la ville; et rien ne sera plus salutaire 
que celui qu'on y respirera , lorsqu'on aura cou- 
vert tous les fossés dont les murailles étoient en- 
tourées. L'eau qui y crôupissoit rendoit déser- 
tes ces belles promenades. Que iSs choses ont 
changé de face ! Combien d'étrangers qui ne 
venoient dans cette Ville que pour contempler 
xes monumens antiques que la rigueur des temps 
a respectés , y viendront dans là suite pour admi- 
rer les embellissemens modernes dont les héritiers 
de la magnificence. romaine ont orné ranciénne 
Emule de la maîtresse du monde ! 
i Le Disciple. La putréfaction seroit donc bien 
<plus à- craindre, si elle se faisok dans un lieii 
fermé. 

. Le Maître. jLe mal seroit sanSretaède. Mettez 
dans/u'ae bouteille J-emjdie d'air .atmospUérique 
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wn animal mort ; boiichez-la exactement > et lais- 
sez-y l'animal jusqu'à ce qu'il soit corrompu. 
Introduisez ensuite dans cette bouteille un animal 
en vie de la même ou de différente espèce , wous^^ 
l'y verrez^ mourir , souvent sur le champ. 
' J'excepte cependant de cette règle générale le$ 
mouches, les papillons, les pucerons et les au- 
tres insectes de cette espèce; ils vivent très-^bieiy^ 
dans un air corrompu par l'effluve putride. /\. 

Le Disciple* Comment peut-on puri^er/fair 
atmosphérique vicié par la putréfaction ? , * . 

Le Maître. Les plantes en végétat^h nous 
fournissent un moyen infaillible de gMrifier l'air 
^insi infecté , et la raison physique ^ cet effet se 
présente comme d'elle-même. / 

Le Disciple^ . Je ne suis pas ^core Physicien ^ 
je ne l'aperçois pas* ', 

Le Maître. Ce n*est pas s/iilement par leurs ra- 
cines, c*est aussi par kijr^feuillesque les plantes 
66 nourrissent. L'efflu?^ putride sera donc extrait 
<îe l'air corrompu ^r les feuilles des plantes eo 
végétation qu'oiï y placera , et l'air deviendx;a 
par là même^^ropre à être respiré sans danger. • 
M. Priestley a fait des expériences sans nombre 
pour faire passer cette vérité pour un principe 
incontestable, il lès communiqua au docteur 
Franklin, dont les connqissances en Physiqup 
ont été aussi étendues et aussi sûres que celks 
qu'il a eues jdans la Politique. Voici comment 
lui répoiîdit ce grand homme que notis venoos 
jde perdre , et dont le monde entier pleure la 
jmort , quoiqu'*elle nous l'ait enlevé dans l'âge te 
jplus avancé.. • , . . , 

» Que les végétaux aient le pouvoir de jrétablir 
jw l'air qtîi a été corrompus par Içs animaux^^ 

Bb 3 
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n c'est im système qui in^ paroit raisonnable et 

# parfaitement d'accord avec les autres lois de la 
^ » nature. Ainsi le feu purifie Feau dans tout Tu- 

^* niva'S : il la purifie par la distillation en Télé- 
«» Vapt en vapeurs et la disant retomber en pluie: 
1» il la purifie par la filtration , lorsque, lui con« 
» servant sa fluidité ^ il permet à la pluie de pé« 
¥ nétrer la terre. On savoit déjà que les subs- 
M tances animales putrides foumissoient un ali- 
» ment convenable aux végétaux , lorsqu'elles 
u étoîent mêlâes av'ec la terre et appliquées coin* 
1^ me ergrais; et maintenant il paroît que les 
'^ mêmes i;ubstances putrides » mêlées avec Taîr, 
» ont un eSFet semblable* L*état vigoureux de 
I» votre menthe dans Pair putride « semble indi« 
u quer que l'air est corrige par la soustraction » 
^ et non par Taddition oe quelque cho^. J'e5« 
I» père que ceci mettra des bornes à la fureur 
^ qu'on a d'arracher les arbres qui croissent au* 
» tour des maisons , et détruira le préjngé oh 
H Ton est , malgré nos derniers progrès dans Tart 
I» du jardinage , <^ue leur voisinage est contraire 
' t» à la santé. Je stus assura par une longue obser* 
I» vation , que Tair des bois n'a rien de mal sain ; 
»».jcar nous autres AméricaiQS , àl^ens par-tout 
^ nos inaisons de cam{^gne au%iilieu des bois, 
^ et il n'eM aucun peuple sur la terre qui jouisse 

# d'une meilleure santé que nous >»• 

Z< tiiscipte. Voilà pourquoi l'air que nous 
Tespirons ^dans notre maison tst « sain ;- tous 




sneât { je conçois maintenant que nous lui de- 

fo« 9 au moins en partie , la santé dont nous 
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|buissons. Vous me ferez sans doute, ,à la fia 
de cette leçon , l'éloge du célèbre Franklin. 

Le Maître. Quelqu'empressé que je sois de lui 
payer ce tribut que je lui dois à tant de titres ^ 
ce ne sera cependant que dans une de mes le* 
çons sur Y électricité j que je vous ferai connoître 
ce grand homme. Il n'est personne » je n'en, ex- 
cepte pas même M. Tabbé NolleC , qui ait travail!!^ 
avec.outant de génie et autant de succès que lui^ 
sur une matière que je regarde comme Tame de 
la Physique ^ je dirois presque comme l'ame du 
inonde matérieL 

Le D«c/p/e. Vous m^explîquerez donc mainte- 
nant comment etjusqu'à quel point la respiri^tion 
des hommes et des animaux infecte l'air atmos- 
phérique ; c'est fuiie des trois principales causais- 
dû mephitisme de cet air. 

Le Maître. L'air f.rmé est presqu'aussi infecté 
par la respiration des hommes et des animaux ^ 
^ue par la putréfaction animale et v^étaU« 
L'affreuse expérience é\x cachot noir doit faure 
trembler quiconque a ria;iprudence de respirer 
un air aussi nuisible. 

Le Disciple Qu'est-ce que le çackot noir^ et 
quelle est l'expérience dp nt vous me parlez?' 

Le Maître. Dans la guerre que les Anglais soii*^ 
tinrent contré lés Indiens à Coli-Cptta dans le 
Bengale ^ ceux-ci^ dans une action -, firent cent 
quarante-six pri$onni|rs« tli les enlènnèrent àatit 
tin cachot obscur connu sous le noni de cachot 
noir. L'air fuf tellement vicié par la respiration 
de ces pauvres malheureux ,. qu'ib y périrent ett 
grand nombre dans I^espsice d'une.^uit. Les ïn« 
dîens furent au désespoir , lorsqu'ils apprirent 
celte fâcheuse nouvelle ; ils n'étoient pas assez 
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barbares pour donner la mort à leurs plus crueU. 
ennemis^ Qp fit ouvrir les portes du cachot ; oa 
donna les secours les plus prompts et les plus effi- 
caces à ceux qui étoient encore en vie , et on 
les mit en liberté. Le cachot noir tut démoli ^ 
avec défense de construire jamais de pareilles 
prisons. 

Le Disciple. Ah ! le bon peuple ! et il y a deS: 
Historiens qui l'appellent barbare ! Je suis en état 
de vous expliquer pourquoi tant de malheureux 
périrent dans le cachot noir. 

Xj^ Maître. Vous le ferez même très-facile- 
ment. Vous êtes au fait de la respiration dont je 
vous ai expliqué le mécanisme dans la dix-neu-^ 
vienne leçon • 

he Disciple. La respiration , m'avei-vous dit , 
renferme deux mouvemens, celui A^ inspiration, 
et celui ô^ expiration. Le premier se fait , lorsque 
nous recevons de Taîr dans la poitrine; le second 
a lieu , lorsque nous le rendons par la même 
voie par laquelle il est entré. La poitrine f^st tou- 
jours dans un de ces deux mouvemens. Cela 
supposé , voici comment je raisonne. 

L'air qu'on rend par Yexpiration est toujcHtrs 
imprègne , en sortant de la poitrine , d'un effluve 
plus ou moins putride, dans les personnes même 
qui jouissent de la meilleure santé. Sans cette im* 
pregnation , sans doute , les maladies seroient 
et plus communes et plus dangereuses. Les pri- 
sonniers renfermés dans le cachot noir rejpevoient. 
pzt inspiration un air très-mauvais ^ etrendoient 
par expiration un air encore plus mauvais. Ce 
qui m étonne 5 c'est qu'ils ne périrent pas tous 
pendant la nuit qu'ils passèrent dans cette a0Tçuse 
/ prison. Mais n'est-il aucun moyen ,de rétablie 
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Talr vicié par la respiratio a ordinaire des hom-, 
nies et des animaux î . 

Le Maître. Les plantes en végétation me pa-t 

roissent très-propres à produire un pareil effet. 

Je vous ai fait remarquer que ce qu'il y a de pu-. 

tride dans l'air corronipupar la respiration ,s.era 

nécessairement absorbé par les feuilles de ces 

plantes, et l'air deviendra p«ir là même très-pro- 

pre à être respiré sans danger. Aussi conseille- 

tois-je qu'on mît dans les chambres des malades 

et dans les salles des hôpitaux y un certain nom^ 

bre de po^s contenant des plantes qui n'eussent 

pas encore reçu leur accroissement. 

Quelque nuisible que soit l'air des cimetières , 
il le seroit bien davantage, s'il n'y avolt pas quan- 
tité de plantes qui , par leurs racines et par leurs 
feuilles , absorbent une grande quantité de Fef- 
fluve putride qiri s'exhale des cadavres qu'on y 
inhume journellement. L'on feroit * bien sans 
doute de semer sur les fosses qu'on vient de 
couvrir , quelquès-tmes de ces graines qui lèvent 
dans l'espace de 14 heures. 

Tout ceci n'est pas oppo$é à la précaution, 
qu'il faut prendre de. placer les cimetières le plus 
loin qu'on pourra des endroits habités. Les ma- 
gistrats' , de leur côté , ne sauro j^nt trop veiller 
à l'observation de la loi qui défend' d'enterrer 
daris les églises. Les fimestes accidens arrivés à 
l'ouverture des caveaux sonr trop connus ot en. 
trop grand nombre , pour que je vous en fasse 
ici l'énumération. Je me contenterai de vous faire 
remarquer que , dans ces sortes d'occasions , le. 
vinaigre est un excellent anti-méphitique. Ainsi 
|ç pensôit, en 1780 , la Société Royale de xné-^ 
decine de Paris. Consultée par son E^cellençç 
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le mnâ Nintre de Mikhe , sur les précautions^ 
ou^ii coovlendroh de prendre lors de la démoli-^ 
tioa des caveaux destinés aux sépultures , elle 
envoya un savant mémoire , dans lequel on lit 
ce qui suit : ( Les ouvriers qui descendront. lès 
premiers dans les caveaux , auront sous le nez 
et sur la bouche un mouchoir imbibé de vrnai- 

m S*:l y a des corps ou des ossemens à ex* 

Eumer^ IfS ouvriers auront toujours sousxlenex 
une ^sooge imbibée de vinaigre. Afin d'éviter* 
Fodeur qui pourroit s*élever dans le temps dess 
foiôllesy les nabitans des maisons voisines seront 
invités à. tes parfumer avec du vinaigre..». Geuii 
des ouvriers qui travaîtteront à la démolition àa 
caveau dans lequel on a déposé les cojps des 

{pestiférés , on les désinfectera , c*estràMBre, qu*on 
es forcera à se laver tout le corpsi avec de Teau 
vinaigrée. Ces précautions proviendront tout 
danger.) 

Le DiseipU^ Je Suis surpris y \f l'avoue , que^ 
parmi les causes les. plus propres à infecter Tair 
que nous respirons^ voi^iVàyez pas {aîit men- 
tion du vidange des latrines^ Cette cause me 
paroît plus puissante <jue le charbon allumé , la 
putréfaction^et U respiration des hommes et des 
animaux. « 

. Le Matire^ Votrt surprise cessera bientôt, 
lorsoue je vous aura dit c][ue je dois vous ^ire 
au plutôt une tef on sur le vinaigre. Ce sera alors 
<|ue j'examioçrai., de k manière la plus in^ar* 
fiale, la découverte de M. Jamn de Combe-' 
blanche ^ qui prétend neutraliser , par le moyen 
du vinaigre , Tair méphitique qui s'exhale des 
fosses d^aisance ^ lorsqu'on est obligé de 1^ 
irider^ 
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Le Diséple. Vous m'avez annoncé , «i^côoi* 
menccment de cette leçon , qu'il est plusieurs ^u• 
ires vapeurs qui procurent à l'air atmosphérique 
\^n méphitisme réel , mais moins dangereux xfM 
celui qui provient des causes dont nous venons 
d'examiner la malignité. Quelles sont ces vapeurs? 

Le Maître. Elles sont en tl^op grand nombre^ 
pour que je vous eh j&sse l'énumératioâ. Je me. 
contenterai de vous faire regarder , comme plus 
ou nK)ins méphitique^ , les vapeurs qui causent 
quelque mauvaise odeur > lorsqu'elles sont inê* 
lées avec l'air atmosphérique. Je crois cepen^nt 
devoir vous avertir qti'il est très-dang^'eux dé- 
faire brûler des chandielles dans un petit endroit 
exactement fermé. Le feu qii'on pourvoit aUumei;^ 
à la cheminée que je veux bien y supposer , ne- 
seroit pas capable de purifier entièrement I^ir 
que la flan^me d'une ou de plusieurs chandelles^ 
qui s'y consument , aurbit infecté. L'on a vu des 
animaux pétir presque surflé*cfaamp , lorsqu'on 
les a placés sous un grand vase de verre oîi Too 
avoit fait brûler une seule chandelle du ii»<»ds 
d'un quarteron. 

Le Disciple. QuelIesj)récautiohs faut-il donc 
prendre , lorsqu'on n'est pas às^tz riche pbuir 
brûler delà bougie? 

Le Maître. Ne fêritiez jamais la porte de ce 
petit appartement, et ouvret-efi de temos ei< 
temps la feiiêtrè, afin d'en renotiVèlet' Pair p9^ 
l'introduction de ééluî <pri est respiràWe, 

Le Disciple.' Vous vfà^tz dbnc plui$ iiétik me 
éire , dans cette leçon , Sur Vtài plus 6u «loins 
méphitique? 

Le Maître. Non. Je ne regarde cette léçonqiH^ 
comme préliminaire à celles que je stiis su^ ti^ 



I 
39^ La Phfsiqut 

point de vous faire sur les airs factices ; ils sont^ 
pour la plupart, plus ou moins méphitiques. 

Le Disciple. Vous serez bien content de moi*. 
. Le Maître. Je n'entends rien à ce langage ; eir 
ai-je jamais été m^ootent ? Vous êtes le modèle 
des disciples ; expliquez«^vous donc ? 

. Le Disciple. Vous m'avez dit , dans la dernière 
leçon 9 que vous étiez en état de m'apprendre 
combien de fois , chaque heure, chaque jour , 
chaque année , etc. , toute la masse du sang passe 
par le cœur de l'homme. Vous n'avez eu le temps 
de résoudre que le premier de ces trois problè- 
mes; et vous m'avez prouvé , par le calcul le 
i>lus infaillible » que , dans chaque heiure , toute 
a masse du sang passe . i X fois dans le cœur d'un 
homm% que vous avez supposé sain , et non pas 
tourmenté de la fièvre. }'ai résolu les deux autres 
problèmes dans mon cabinet , et j'ai trouvé que 
toute la masse du sang passe 432 fois, chaque 
jour, et 157788 fois , chaque année , pat le 
cœur. 

Le Maître. Faites-moi part de vos opérations. 

Le Disciple, Je suis assuré qu'elle sont exactes;, 
j.'aî réfléchi sur la manière dont vous avez résolu 
k problème qui termine ^a leçon précédente , et 
î'ai suivi la même marche. 

Problême i. Combien de foîs^ chaque jour, 
dans un homnve sain , toute la masse du sang 
passe-t-elle par le cœur ? » 

Résolution. Elle y passe 45,1 fois. 

Démonstration. lo. .Le jour contient 24 heures. 

2® j Chaque heure , dans un homme sain , toute 
la masse du sang passe 1 8 fois par le cœur. La 
démonstrationde ce fait se trouve dans la solu- 
tion du problème qui termine la leçon précé» 
dente. '\ ' ' ^ " 
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3<^. Je. multiplie 24 par 18 , et fat pour produit 
4}z: donc toute la masse du sang passe 4jx 
fois , chaque jour , par le cœur d'un homme 
ïaiTî. 

Le Maître. Je n'aurois pas mieux résolu ce 
problème. Cherchez maintènanj^ combien de 
fois, chaque année, toute fe masse du sang 
passe par le cœur de l'homme. 

Le Disciple. A l'instant ce problè 
résolu. Il est presqu'aussi facile que le précédent. 

Problème 2. Trouver combien de fois , cha- 
que année, toute la masse du sang passe par le 
' cœur d^m homme sain. 

Résolution. Elle y passe 1 57788 fols. . 

Vémonstràtioh, i^. L'année contient 36:5 jours 
et 6 heures. 

2®. Chaque jour , dans un homine sain ,. toute 
la masse du sang passe 432 fois , et chaque heute 

• 1 8 fois par le cœur, 

3^. Je multiplie 36^5 par 432 , j'ai pour produit 
^ 157680. 

4^ Je multiplie 1 8 par 6 , parce que Tannée 
contient 365 jours et 6 heures ; j'ai pom produit 
? Ï08. 

5<>. J'additionne ces deux produits], j'ai pàiit 
"somme totale 157788 , nombre qui^exprime com- 
bien de fois , chaque gnnée, toute la masse da 
sang passe par le cœur d'un homme sain. 

Le Maître. Voilà ce qu'oa appelle une vérita- 
ble démonstration. . 
' ^ Le Disciple. Que je me fçlicîte de savoî^ Pa- 

• rithmétique , et de la savoir^ scientifiquement ! 

• Je résouarois\, comme ent^aduiant, non pa^ un , 
mais cent problèmes de cette espèce. J*ai 18'ans; 
je n'ai qu'à niulti|)liW 1 57788 par 18 , le* produit 
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m'appitfxlra nécessârement combien de fois 
toute la masse de mon sang a passé par moa 
coeur depuis eue je suis au monde. 

Le Miàtreé rTallez pas si vite; yous pourriez 
vous tromper dans votre calcul 9 tout sunpie et 
tout évident tfjTA vous paroît. 

Le Disciple: Xe regarde la chose comme im« 
possible. 

Le Mabre. Dans les jeunes gens le sang clr- 
. cule 4)eaucoup plus vite , que dans les personne» 
dont le tempérament est formé* Première causé 
dVrreur dans votre calcul. 

N'avez- vous jamais été , je ne dis pas en colère^ 
mais en vivacité ? Alors votre sang circuloit 
plus vite. Seconde cause d'erreur dans votre 
calcul. 

Navez*vou$ jamaos eu la fièvre } D en est de 
rî violentes 9 qu'elles obligent le sang de passer 
par le cœur, non pas seulement 18, mais x^^ 
|0, 36 fois chaque heurç. Troisième cause d'er- 
reur dans votre calcul. 

fse Discute. Vous avez raison t il y auroit 
jplusieurs corrections à faire dans la solution de 
.<r dernier problème ; nous ne pourrions avoir 
«qjtt^ desàpeupris. Je crois que vous^ avez oublié 
la promesse que vous me fîtes à la fin de la vingt«^ 
.deuxième leçon. 

Le Maftre. Quelle est cette promesse ? 

I< Disciple. Vous deviez lue faire connoitre t 
à la éo de cette leçon , Malcbranche , Stenon et 
Sylviu;* Vous ne me parlâtes que du premier , et 
] youç ajpudkes que , dans une ^utre occasion , 
vous me parlericiJE des deux autres;, vous devriez 
Je faire txiaîntcnant. 

te Maître. Cela est juste. Nicolas Stenon na- 
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«|uit à Çopenhague-le loianvier i6jS. On doit 
le mettre au rang des plus grands Anaiomistes 
de son siècle, tl fLit Médecin de Ferdinand' It > 
grand Duc de toscane , et Précepteur dii pctit- 
ms de ce Prince. Il enseigna ensuite ranitomie 
à Copenhague avec tout l'écht imaginable. Jl a 
beaucoup composé sur diflerentes parties du' 
corps humain , et sur-tout sur lecerv'eau. Je vous 
ai faiîconnoître, aucommencementdemavingN 
•■deuxième leçon , le discours qu'il fit sur ^ette 
• cavité dans une assemblée d'Anatomistes ; c'est un 
monument de sa science et de sa modesti?< 

i la secte de Luther , StcnoB 
m catholique en l'année 1669 
[ue en 1677. Il fut sacré Evi- 
m Grèce par Je P^ Inné- 
ivoyé par le même Souverain 
orat d'Hanovre avec le titre de 
vicaire apostolique dans tout le nord. U moumf 
à Swerin dans l'exercice des eussions' les plus la- 
borieuses t à fige de 4$ ans, le zt novem- 
bre 1686. . 

Le Disciple. % -ne me reste maintenant qu'à 
-Connottre Sylviiis. 

Le Maître. Jacques "^Ivius naquit à Lavilly 
près d'Amiens en l'année 1478. Il se' distingua 
dans les Mathé/natiques , dans la Médecine et sur- 
lout dans l'Anatomie. Descartes sans doute ne 
xonnoissoit pas ses découvertes sur la glande 
pinéale ; il ne l'auroit jamais assignée comme le 
îrône d'où, l'ame préside à toutes les opéraiioos 
du corps, n mourut en l'année f^55,àrâgedé 
77 ans. n ne faut pas le confondre avec François 
S/Ivius, 8onfi:ère,iàmeux principal ducoll^e de 
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Tournai à Paris, qui travailla beaucoup à intr<j«> 
duire en France le goût des belles -lettres. 

Le Disciple. Je n'oublierai jamais les déc6u<^ 
te de Jacquwb Sylvlus. Il trouva la glande pinéale 
pétrifiée dans le corps d'un homme qui venoit 
d'expirer, et qui a voit joui , quelque temps aii- 
• paravant , de la santé la plus parfaite. Vous avet 
tiré, dans la vingt- deuxième leçon, pag. 3çi ^ 
les conséquences les plus légitimes d'une décou-> 
•.verte si intéressante* 

Le Maître. Vous aimez Tétudé , je le sais ; vous 
avez fait des progrès dans la Physique ; il s'agit 
rd'en donner une preuve éclatante, 
i Le Disciple. Quelle est cette preuve } Je la 
donnerai volontiers. Elle sera sûremefl|^latan«- 
te. Les leçons que vous me donnez, %nt con- 
nues non seulement dans toute la France , mais 
encore chez l'Etranger. Vous devez être bien 
flatté que , dans un temps où l'on ne lit qoa les 
papiers-nouvelles , on demande vos leçons avec 
.tant d'empressement* Quelle est donc cette' 
preuve ? 

Le Maître. Il feut dans huit jours me rendre 
compte des leçons que je vous ai faites depuis 
six mois» 

Le Disciple* Dans huit jours ! Le terme est bien 
Jong. Djns trois, si vousie voulez. 

iMe Maître.. it ne le veux pas; un excès d'é- 
tude pourroit" endommager votre santé. Vouf 
^avez jusqu'à quel point je m'y intéresse. 
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XXVI. Leçon» 

Récapitulation de tout ce qui a été dit dans les 

leçons précédentes^ 



L 



E Maître. Je vous en al prévenu ; c'est ici 

sans contredit la leçon la p\as intéressante que 

vous ayez encore prise. Il s*agit d'étudier avec 

ordre , et de; ranger dans votre mémoire les cho*- 

ses que vous avez apprises , de manière à éviter 

toute confusion. Depuis huit jpufs vous vous 

préparez à me rendre compte de ce que con* 

tiennent de plus essentiel les XXV leçt)n5 qu^ 

je vous ai données* Pouvons^nous commence^ 

aujourd'hui ? Etes-voMS prêt à me répondre ? 

* r Le Disciple. Je le suis* Je vous prie cepen;* 

dant de diftërer jusqu'à demaiil cette irécapitu^ 

lation , ou plutôt cette espèce d'examen ; je ne 

serai pas le seul à^ le subir* J'espère même que 

la personne que je vouls emmènerai ^ répondrai 

au moins aussi bien que moi. Si cela arrive, \û 

jour de demain sera pour moi le plus beau jour 

de ma vîci 

Le Maître. Je n^enteiids pfe^qUé riert à tout 
céd. Je n'ai eu d'autre disciple que vous. Expli- 
quez-vous et mettez-inoi au fait de tout. 

Le Disciple. Ne vous ai'^je pas dit , à la fin dé 
la septième leçon ^ que j'apprenois la Physique 
à une jeune personne qui m'est infiniment chère? 
tQ'ai-^je pas ajouté qu'elle en sa voit autant que 
moi , et que j'espérjois que ^ dans peu de temps ^ 
(elle partagéroit avec moi l'avantage que j'ai de 
vous entendre* Dès demain vous vous convain-» 
crez.de la vérité du fait* 

Tome L Ce 
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Le Maître. Qtidle est cette jeiiae penmme^ 
Le Disciple. Cest tm cousine , MHe. Caroline. 
Le Maître. Mlle. Caroline , que vous me Eû- 
tes plaisir ! Je renchérirai toujours sur le$ âoges 
qu'on lui donnera ; ils seront, inférieurs à son 
mérite. Rendez-vous demain chez votre cousine 
sur les quatre heures du soir ; ce sera chez elle 
que dorénavant nous tiendrons nos séances. Moa 
respect et mon attachement pour tout ce qnî 
compose sa respectable £nmlle> sont connus de 
tout le monde* 

Le Difçiple, Le mot de dise^ est un mot 
i;fnérique ; vous en aurez deux dans la siûte. 
Comment ^^e^-vôus^ dans vos leçons impri* 
pées ^ pour que le lecteur ne confonde pas les 
féppQses de ma cousine avec celles que je vou$ 
. aursû Élites ? 

X< Maître. Votre nom de baptême est Théo- 
dore. Le$ trois interlocuteurs seront doncIeMa&rr^ 
Théodore et Caroline. 

Le Disciple. }e me rendrai^ demain , à Fheure 
IViarquée , çhjez ma cousine. U me tarde que vous 
jugiez par vou^-même des progrès qu'elles a £ûts 
ca Physique. 

Le Maître. Vous comprenez facilement^ Fuii 
çt l'autre , quel tst le plaisir que j'atirai i vous 
entendre. Ce sera Mlle. CaroKne qui me rendra 
comptç de la première leçon; Théodore ana- . 
lysera 1^ seconde; Caroline la troisième, et 
ainsi de siûte jusqu'à la vingt-cinquième le^>n 
ificlusivemei^t* Vous pouvez commencer.' 

Caroline. Votre première leçon est sur la Phy- 
sique considérée en général , en elle-^me et dans 
son objet. N'a-t-on aucune teinture de Physique? 
On est comme éftanger sur la terre. A-t-on assez 
étudié la nature , pour mériter, ajuste titre ^ le 
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ftom de Physicien ? Rien n'étonne dans ce vaste 
uoivors ; on le parcourt , depuis k ceiltlre du 
globe que nous habitons, jusqu'à la région des 
^Co^ fixes , à peu près comme fait un homme 
qui visite les difFérens appartemens d*un palais 
Ttiagnifique qu^il vient de faire meubler» Telle 
est la conséquence qu'il faut tirer de l'énumé^ 
tation intéressantp que vous avez faite des avan^ 
îages que procure l'élude d*une science qui a pour 
objet immédiat le corps en général , et tout corps 
Quelconque eh particulier. Vous appeliez corpi 
toute substance qui a les trois différentes dimen-* 
âions ; la longueur ^ la largeur et la profondeur 
ou l'épaisseur. VoUs assurez que tous les corps 
sont composés dé quatre différens principes con-* 
tius sous le nom J^éléfnent primitifs , l'air , l'eau ^ 
la ttttt et le feu ; et vous prouvez que c*est l'ar- 
tirangeiq^nt et \s conâguration des parties sensî^* 
blés et insensibles ^ qui plâCe un corps dans une 
espèce plutôt que dans une autre. C'est à vous ^ ^ 
*rhéodote , à rendre compte de la seconde leçon* 
Théodore. La seconde leçon est sut la peti- 
tesse incompréhensible des parties élémentaires 
<îes corps* Pour donner une idée de cette peti- 
tesse incompréhensible, vous avez prouvé, par 
les expériences les mieux constatées , et le plus 
souvent réitérées ^ qu'un grain de sable a plus 
de masse vis-à-vis une partie élémentaire quel- 
conque 5 que la tetre entière n*eri a vis-à-vis ce 
grain de sable. L'observation qui m'aie plus 
frappé et le mieux convaincu, est- telle de ce 
nombre infini de rayons de lumière qui passent 
très-librement et sans $e Confondre par la pru- 
nelle d*unfhommequiala vue excellente , et qui , 
du haut d'une montagne ^ distingue tant d'objets 
différens : vous avez conclu de là que Ig matière 

C c % 
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est actuellement divisible et divisée autant qu^ 
est nécessaire à la conservation de Tuniver» ^ 
c'est-à-dirê , en * des parties encore plus subtiles^ 
que tout ce que nous pouvons nous imaginer de 
plus délié. Caroline, vous pouvez continuer. 

Caroline. La troisième leçon est sur Tair 
considéré en général. Uair est un corps fluide, 
grave et élastique , répandu jusqu'à une certaine 
hauteur aux environs de la terre. Sa pesanteur 
e^i démontrée; elle n'a pas été inconnue à Aris- 
tote dont vous avez fait l'éloge le plus pompeur.. 
Le ressort de Tair est aussi démontré que sa pe- 
sanieuf. Après avoir parlé de l'élasticité en géné- 
ral, vous avez prouvé, par les expériences Jes 
plus décisives , que l'air est peut-être le plus élas- 
tique de. tous les corps. Vous avez donné , dans 
la troisième leçon , à Boyle et à Haies les élo- 
ges qu'ils méritent à tant de titres. Nous ^en som- 
mes à la quatrième leçon ; c'est vous , Théodo- 
re , qui en ferez Tabrégé. 

Théodore. La quatrième leçon est sur l'atmos- 
phère terrestre , considérée en généraK Après en 
avoir fait la description et expliqué la nature , 
vous en avez examiné la hauteur qu'on préten- 
doit , il n'y a pas encore 40 ans ^ n'être que de 
2 5 à 20 lieues tout au plus. Vous l'avez nxée à 
l^oo lieues de hauteur perpendiculaire. Vous avez 
donné une idée de la densité des corps en géné- 
ral et de celle de l'air en particulier. Vous avez 
enfin calculé avec quelle force l'atmosphère ter- 
restre , grave et élastique de sa nature , pressé la 
surface a une lieue quarrée ; et ce calcul vous a 
servi à donner une idée de la pression totale 
de l'atmosphère sur la surface de la terre. Ca- 
roline , c'est à vous à parler ; il me tarde d« vous 
entendre. 
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Caroline^ La cinquième leçon est sur le baro* 
mètre. Vous avez d'abord fait la description de 
cet instrument météoroiogique , et vous avez 
donné à son inventeur Toricelli les éloges qu'il 
mérite. Vous ^n avez en&uire expliqué le méca- 
nisme , et à cette occasion vous avez rapporté 
l'expérience que M. Dupérîer, à la prière de 
Descartes, £t en Auvergne, en plaçant deux ba- 
romètres parfaitement égaux ; l'un au pied et 
l'autre au sommet de la montagne du Puy de 
Domme. Enfin , par le moyen de la pesanteur et 
du ressort de l'air , vous avez répondu à toutes 
les questions qu'on a coutume de faire sur le 
baromètre. Théodore, vous pouvez continuer. 

Théodore. La sixième leçon est sur le baro- 
flaètre-phosphore , c'est-à-dire , le baromètre qui , 
secoué dans les ténèbres, donne une très-vive 
lumière^ Nous devons à M. Picard la' découverte 
de ce phénomène , et à M. Jean Bernoulli la 
constrviction de cet instrument météorologique^ 
Vous avez feit connoître ces deux grands hom- 
mes. Vous avez adopté la construction de M. 
Bernoulli , et vous avez rejeté l'explication qu'il 
donne d'un phénomène que vous regardez comm^ 
purement électrique. Par le moyen du baromètre- 
phosphore , vous avez réglé les variations et dé- 
terminé la hauteur moyenne de tout baromètre 
à mercure. 

Caroline. La septième leçon est sur les météo- 
res considérés en général , et sur les nues con- 
sidérées en particulier. Vous avez d'abord donné 
la définition des météores considérés en général, 
que vous avez divisés en aqueux , aériens et ignés^ 
Vous avez regardé les vapeurs et les exhalaisons 
comme la matière de ces météores. Vous avez 
appris comment se formant les vapeurs et les 

,Cc 3 
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exhalaisons , et par quel mécanisme eUe& /éiè^ 
vent dans Tatmosphère* Vous avez encore appris 
comment se forment les nues ; vous avez parlé 
de leur élévation au-dessus de la sur&ce de ki 
terre , de leurs couleurs , de la diflférence qu'il 
y a entre les nues et les nuages , les nu^es tt- 
les brouillards. 

Théodore. La huitième leçon est sur les brotûl*» 
lards. Après avoir donné une idée géoéiale de 
ce météore destructeur, vous avez distingué les 
brouillards d'hiver d'avec les brouillards d'été; 
ceux-ci doivent s'élever le soir , et ceux4à le 
matin. Vous avez expliqué pourquoi un seul 
brouillard, lorsque les épis sont prêts à être 
moissonnés , lorsque la vigne , les oliviers sont 
en fleurs , etc. , fait souvent évanouir, dans une 
matinée , les espérances les mieux fondées. Ce 
qu'il y a de plus fâcheux , c'est que vous les re» 
gardez comme un mal sans remède. On ne peut 
guère plus se garantir des effets des brouillards^ 

Sue de ceux de la gelée, de la grêle, des inoR-' 
ations, etc. 
Vous en êtes ensuite venu aux brouillards que 
vous appelez extraordinaires^ tels que ceux que nous: 
eûmes aux mois de juin et de juillet de l'année 
1783. Vous en avez fait l'histoire intéressante;, 
et il n'est aucun de leurs effets qui n'ait été suivi 
d'une explication physique. 

Caroline. La neu^^ème leçon est sur la neige. 
Après avoir réfuté les idées de Descartes sur ce 
météore , vous en avez donné une description 
exacte , et vous en avez expliqué la formation 
d'une manière conforme aux lois de la saine Phy-r 
$ique. Vous avez assuré que la neige ordinaire 
est neuf fois plus rare que l'eau, Vous avezexplî-- 

pliqué d'oà vient çone^j^çessiv^blancheur* Vous 



à U portée de lout le monde. 4^ 

avex fîût l'énumération des bons «t des mauvais 

effets de la neige. ^ . 

Comme l'année 1784 fera époque en Physi- 
que , parce que les annales de cette science ne 
font mention d'aucun année où la neige ait ete auçsi 
abondante , aussi constante et aussi générale , 
vous vous êtes occupé de ce phénomène. Vous 
le resardex comme la suite nécessaire des fameux . 
brouillards de l'année précédente. Cette explica- 
tion vous est propre ; quiconque se l'appropHera 
ne sera qu'un misérable planaire. L'on trouve, à 
la fin de là neuvième kçon , l'éloge de Mus- 

chefnbroeh ' , 1 • 

Théodore. La diiôèmc leçon est sur la pluie. 
Comment les vapeurs se changent-elles en pfciie? 
Pourquoi les gouttes de pluie sont^elles plus 
grosse» pendant l'été que pendani Vhy ver ? Q»éîte 
est la partie dominante dans les nuSges. qâ» se 
fondent en pluie î Ya-t-il jaffiais eo des pluies 
de sang î Quelle quanûté de pluie tombe^t-ilordi- . 
nairement chaque année ? Quels sont les eflWts de 
I3 plme î Voilà c© que vous avea expliqué dan* 
la dixième leçon. 

Caroline. La onnème leçort est sur la grefe , la 
rosée et le serân^ Après avoir appris comment 
la pluie se change ^en gr^e» vous avezr expli- 
qué pourquoi elle ne tombe pour l'ord»»aire que 
pendant l'été ; pourquoi elle esr tantôt plus et 
tantôt moins grosse, et poiu-qu<M oit ne d«t pa» 
la confondre avec le verglas. 

Vous en êtes venu à la rosée. Vous ei» avez 
assigné la cause, et vous nous avet appris , pur 
l'expérience la plus décisive , qu'elle monte a» lieit 

de tomber. 

Enfin , ce que vous avez cUt sur le serein , prouve 
«ombien il est daagereux dé s'y aq>oser. U n'est 

* Ce 4 
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pas cependant la cause delà maladie conofue sous 
lé nom de goutte sereine. 

A la fin de cette leçon , vous avez fixé le peint 
du vrai orient et celui du vrai occident. 

'théodore. La douzième leçon ne contient que 
des notions préliminaires à la théorie des yents« 
Vous avez dabord fait Tanalyse de la disserta- 
tion de Descartes sur les causes physiques des 
vents ; vous en avez relevé les beautés et les dé* 
Êmts ; et comme il y parle de Véotypile , vous 
avez dit sur cette machine topt ce que doit en 
savoir un Physicien. Vous avez ensuite fixé sur 
fborizonles huits po/n/J d'où souf&entleS4vents 
cardinaux et les 4 vents collatéraux.^ 
' Caroline. Si j'avois rendu *compte de cette 
leçon , j'aurois fait remarquer , Théodore \ que 
vous avez fait à Téolypile ordinaire des ckange- 
mens qui vbiis ont mérité, de la part de votre 
maître , lés éloges les plus flatteurs. Venons-en 
, à la treizième leçon ; elle a pour objet les cau- 
ses physiques des vents ; elle sont au nombre de 
cinq , la raréfaction de Talr , son ressort , les feux 
souterrains, la chute des nuages, et l'action de 
la lune sur l'atmosphère terrestre. Cest vous qui 
Hvez découvert cette cinquième cause. 

Par le moyen de ces causes , tantôt prises so^ 
litairemcnt et tantôt combinées les unes avec les 
autres , Théodore a expliqué très-facilement les 
4 vents principaux , les vents alizés , les oura-^ 
gans, etc. 

Le Maître. Vous voilà , Théodore , au comble 
dç vos vœux ; Caroline a aussi bien répondu que 
vous, 

Théodore. Elle à beaucoup mieux répondu j 
j'étpis trop transporté de joie , pour |tre di»n$ t^on 

mkttç, QrdiBaire, . 
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Le Maître. Quoi qu'il en soît ; vous avez Tun 
etraiitfe, besoin de repos; la séance à dû être 
aussi fatigante pour vous , qu'elle a été agréa- 
ble pour moi. Demain je me rendrai ici à la 
même heure. Nous continuerons; ce sera vous, 
Théodore , qui rendrez compte de k quatorzième 
leçon. 

Théodore. La quatorzième leçon est sur les vents 
pluvieux et les vents secs. Vous avez adopté la 
théorie de M. Ducarla. Ce grand Physicien pré- 
tend que les vents courant au hazard sur la sur- 
face de la terre , arrosent nécessairement les 
contrées qu'ils rencontrent , , avant de fiaachxr 
ks chaînes des montagnes , et dessèchent néces- 
sairement celles qu'ils trouvent après ce passage. 
Vous avez exposé cette nouvelle théorie avec 
tant de clarté , que vous m'avéfe mis en état d'ex- 
pliquer facilement tout ce qui a rapport aux 
vents pluvieux et aux vents secs , non seu- 
lement dans le pays que nous habitons , mais 
encore dans presque' toutes les parties deTu- 
nivers. ... 

Caroline. La quinzième leçon est sur l'hygromè- 
tre et sur l'anémomètre. L'hygromètrfc est un 
instrument météorologique destmé à nou« indi- 
quer l'état actuel de l'atmosphère tenjestre^ par 
rapport à Thumidité et à la sécheresse. Vous 
avez rejeté tous ceux qui ont paru avant ITiy- 
gro mètre à plume inventé , il y a quelques an- 
nées , par M. Buîssart. Vous avez fait la des- 
cription de cet instrument météorologique , et 
vous vous l'êtes approprié en le rendant hygro- 
mètre de comparaison. 

Vous en êtes ensuite venu à V anémomètre ^m&-* 
miment destiné à nous, feire connoître la direc- 
tion et la fprcç du vent. Les girouettes sont des 
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anémofflècres simples qui ne nous font connoîCre 
que la direcdon du vent ; il n'est que ranémomè- 
tre composé qui en &sse connoître la direction et 
la force. Vous avez appris à construire âcilemeot 
un pareil instrument. 

Théodore. La seizième leçon est sur le son con- 
sidété en général , et dans l'organe de l^iiie en 
particulier. Vous- avez &it Péloge de M.* de la 
Hire y qui a prouvé , par l'expérience la plus sen- 
sible et la plus décisive , que le son consiste dans 
un mouvement de frémissement et de trémous- 
sement imprimé par la percussion aux parties in- 
sensibles des corps sonores. Vous avez fait la 
description anatomique des différentes parties 
dont Toreille est composée. Vous avez placé l'or- 
gane de l'ouïe dans les ner& qui tapissent Tinté* 
rieur du labyrinthe; et comme , dans la leçott 
suivante , vous devez conduii^e le son jusqu'au 
siège de l'ame , vous avez donné des noti(H)S 
préliminaires sur les nerfs y les espits vitaux et 
le centre ovale. 

Caroline.' La 17^. leçon est sur le son consi- 
déré dans Tair. Vous avez prouvé que l'air est en 
même temps corps sonore et véhicule du son , et 
vous avez ajouté qu'il ne seroit ni l'un ni l'autre, 
si ce n'étoit pas un fluide pesant et élastique. 
Vous avez ensuite conduit le son depuis le corps 
sonore jusqu'à l'organe de l'ouïe, et de l'organe 
de l'ouïe jusqu'au siège de l'atne. Vous avez expli- 
qué pourquoi, ayant deux oreilles, nous nen- 
tendoris pas deux fois le même son ; pourquoi 
nolis entendons en même temps , d'une manière 
distincte , des sons diamétralement opposés entre 
eux ; pourquoi , parmi les sons , les uns sont 
agréables et les autres désagréables ; pourquoi la^ • 
monotonie à coutume de nous endormir ; pour-; 
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<]Uoî , parmi les hoaèmes ^ les uns ont {dus de. 
goût pour rhaftnonie que les autres , tlç. Von 
trouve à la fin de cette leçon les éloges de M. 
le Monfiier et du P. Regnault. 

Théodore. La 1 8*. leçon est sur le son direct 
«t sur le son réfléchi» Nous recevons tantôt le 
^on direct simplenient » tantôt le son direct et 
le son réfléchi çn tnême temps , et tantôt le son 
réfléchi seulement. J'ai eu le bonheur de bien 
saisir cette théorie ; aussi ai-je expliqué sans 
peine une foule de phénomènes plus intéressant - 
les uns qtie les autres. Il n'est plus rien qui m'em-» 
barrasse dans le mécanisme des échos simples et ' 
des échos poUphones, Vous m'avez prouyé que 
le scHi parcourt 173 toiles dans une seconde de 
temps , et par là vous m'ayez mis à même de 
savoir à quelle distance se trouve le nusçe qui 
porte le tonnerre. 

Caroline. La tç^. leçon est sur le $on iarticulé 
ou la parole. Il étoit naturel qu'ime personne 
de mon sexe analysât cette leçon : vous y parle;^ 
d'une fille qui naquit sans langue , et qui c^epen-^ 
dant parla aussi facileinent que le commun des 
hommes/ Pour savoir comment se forme la pa* t 
rôle 9 il faut savoir auparavant ce que «c'est que la 
poitrine , les poumons , h trachée-»ar(ère , la lan- . 
gue,etc,; aussi a ve^vous dpnnç la descriptioni 
anatomique de ces différentes parties duçorp^ 
humain. Vou^ amz ensuite expliqué comment le 
son , ^'abord inarticulé , se change en son arti* 
culé. Vous ave:^ &it l'éloge de MM. Dodart et 
de Ju^iem 

Théodore. La 20«. leçon ç$t sur les sons re- 
latifs ou les tons qui sont l^bjet de la musique^ 
n y a dans la musique sept tons pcincifiauic , le 
Um fondamental ^ jU^fm^^ }^ ^am^ Vocumi^^ 
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la quinte de V octave , la quarte de t octave ef la 
double octave. Cest en mêlant ces tons artiste- 
ment et avec goût , que Ton fait ce qu'on ap- 
pelle Cûnsoimance ou accord. Vous avez donné 
des règles infaiUibles^ sur la longueur , la gros- 
seur et la tension des cordes des instrumens de 
mtiÂque. Vous avez terminé cette leçon par 
réloge de l'harmonie. 

Caroline. La zi^. leçon est sur le goût , Todo* 
rat et le taa. Après avoir assigné l'organe du 
|;oûty et après en avoir conduit la sensation 
jusqu'au siège de Tame, vous en êtes venu aux 
saveurs que ce sens a pour objet. Vous les avez 
réduites a sept espèces , diversifiées par la figure 
et la quantité des parties salines qu'elles con* 
tiennent. Rien de plus curieux que ce que vous 
avez dit s\xt le sd marin et le sel gemme , de 
même que sur les sels acide , alkali et neutre. 

Vous en êtes ensuite venu à l'odorat dont 
vous avez* assigné l'organe et conduit la sensation 
jusqu'au siège deTame. Vous prétendez que les 
odeurs ont pour cause des corpusades très-dé- 
liés de sel et de soufre ; et c'est de la figure de 
ces corpuscules que vous tirez la différence spé- 
cifique des odeurs. Vous avez expliqué comment 
elles causent réternuement ; et ce mouvement 
convulsif vous a donné occasion de feire l'his* 
toire du tabac. 

Enfin , vous avez fait l'éloge de Malpighi ^ 
qui a découvert que les hcntpejs nerveuses »*pla- 
cées entre Tépiderme et la peau , sont Torgane 
du tact dont vous avez conduit la sensation jus- 

au'au siège de Tame. Comme ce sens est général^ 
a pour objet tous les corps sensibles. 
Théodore. La ii*. leçon est sur les sens inté- 
rieurs , la mémoire , rimagination et le senis com^ 
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mun. Comme ces sens ont leur organe <Uns le 
cerveau , vous avez dit de cette partie si essen- 
tielle dans le corps humain , ce qu'un Physicien 
ne doit pas ignorer. Vous avez place l'organe 
de la mémoire- dans toute la substance cendrée 
du terveau , et sur-tout dans la portion de cette 
substance qui répond au front. C'est là tellement 
son organe naturel , que vous n'avez eu aucune 
peine à expliquer tout ce qui peut avoir quel- 
que rapport avec la mémoire. 

Vous avez ensuite placé l'organe de l'imagina- 
tion dans la partie calleuse qui se trouve au-des- 
sus du centre ovale; et adoptant les principes 
de Malebr^nche dont vous avez &it le plus grand 
éloge , vous avez expliqué , d'une manière vrai- 
semblable , les phénomènes incroyable^ suite 
naturelle d'une imagination vive , de celle sur- 
tout des femmes enceintes. 

Vous avez enfin assigné pour l'orgahe du sens 
commun , et par conséquent pour le siège de 
l'ame , Je fameux centre ovale y à l'exclusion de 
la glande pinéale. 

Caroline. La 23®. leçon est sur la digestion. 
C'est l'action par laquelle les parties les plus cras- 
ses des alimens sont séparées des plus subtiles. 
Les parties du corps qui contribuent le plus à la 
digestion , sont l'estomac , le foie , le pancréas 
et les. intestins. Vous en avez fait la description 
anatomique. La première digestion se fait dans 
la bouche par la salive et la mastication ; la se- 
conde dans Testomac par la chaleur , la tritura- 
tion et les sucs dissolvans , dont le plus actif est 
le suc gastrique. De là vous avez tiré l'explica- 
tion des picotemens insupportables occasionnés 
par la faim , par la soif, et sur-tout par la faim 
canine. Enfin , la digestion s'achève dans les io:;' 
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tffsdn par' It moyen de la bile et du suc pan* 
créadqne. L'histoire de votre lithôphage m'a fait 
beaucoup de ptaisir. Vous aires teriniaé cette le- 
çon par les âoges dos à* Boerhave^ Dlôûis ef 
Vésal. 

Théodore. La 24^. leçon est sur la drodation 
dn sang. Vous avez prouvé que le sang va du 
cœur aux extrémités du corp^ par les artères, et 
que des extrémités du corps il retourne au cœur 
par les veines. Il suit du calcul que vous avez 
£iif , à la fin de cette leçon , que chaque heure, 
toute h niasse du sang passe i ii fois païf le cdeur 
derhoaMBe. Vous regardez les mou vemens altef^ 
nati6 de diastoU et de i/stoU comme la causé 
physique de cette drailation. 

Caroline. La 15*. leçon est sur Tair fliéphiH-> 
que. Vous avez prouvé que le charbon aUumé ^ 
la putréfaction et la respiration des hommes , et 
des animaux rendent l'air assez àiéphiûque , pour 
causer la mort à ceux qui le respireroiettt. Vous 
avez &it l'énumératton de plusieurs autres causes 
qui procurent à l'air un méphitisme moins dangé* 
tt\\\. Vous aV^ enfin donné différentes métho- 
des de purifier Pair atmoisphérique* La plupart 
des leçons sont terminées par des règles d'arithmé^ 
tique absolument nécessaires à lin Physicien. 

Le Maître. L'analySe que vous venez de faire 
des leçons que contient ce premier Volume , leur 
donne Un nouveau prix. Recevez-en tous m^ 
remerdmens. 



FIN du Tame premier. 
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Age 19, ligne II , notre, lise^ votre. 

ji , lig. 6 , envers, lisex entre, 
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1 1 z , lig. 14 , avez , lise\ ayez. 
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179, lig- 17, avançant, Use^ avancent. 
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3^f , lig. II . le, lise^ la. 

3^6, lig. 13, -, /ùfj f, 

372, lig. 3 4, Pourquoi cette, iiiq[ Pour- 
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